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De la fin la am us Qu r ll s An i ns t s Mo rn s, qui oïn i
grosso mo o av la mort l' n y lopé ist maj ur l'époqu mo rn , Pi rr
Bayl (1647-1706), passant par l'En y lopé i (1751-1772) Di rot, jusqu'à la
v ill la Révolution, on assist à un tournant istoriqu t ultur l on am ntal .

Un pr mièr mo rnité p ilosop iqu s'était éployé , à trav rs l Gran
Siè l , après l'É it Nant s (1598), san tionnant un r lativ toléran r li-

i us t politiqu , ans l'Europ évasté par l s u rr s r li ion. L
xv~~ siè l avait été l'époqu 'un raison xi ant , qui soum ttait au r ar éo-
métriqu son ju m nt tout ré ion istoriqu l' xist n umain , pour
émarqu r av ri u ur l omain u rationn l par rapport à tout qui pouvait

s rapport r à l'ima ination, à' la antaisi t aux pro uits, plus ou moins éviés,
s passions umain s. Époqu s ran s systèm s métap ysiqu s D s art s,

Spinoza, Mal ran , L i niz, omm ll s Li rtins éru its ; l urs anta o-
nist s/ is ipl s. La onstitution istoriqu s Lumièr s uropé nn s, ans l urs
multipl s asp ts, s r sur ou l érita u siè l Bayl . L s a t urs
int ll tu ls qui ara téris nt la pério « ris la ons i n uropé nn
(1685-1715) t qui onn ront ori in aux Lumièr s, p uv nt on s r trouv r
i n avant l é ut - mouv m nt 'i é s qui trav rs l xvili siè l . L'ouvr

sout rrain ; lon t mps né li é , s p ilosop i s matérialist s issu s la méta-
p ysiqu mé anist D s art s t s mé ins étéro ox s qui s'inspirai nt

mo èl ou n ont stai nt la val ur, ntr la in u wII siè l t la pr mièr
moitié u xv II i , n n r s nouv ll s appro s s vi ux pro lèm s l'âm ,

l'ori in u mon , Di u. L s p ilosop i s la vi Di rot t s s
ont mporains (M sli r, La M ttri , D'Hol a t al .), au passa la nouv ll
époqu , sont r va l s tt tra ition t ont ourni un apport onsi éra l à
la énéalo i ' la orma m ntis s Lumièr s, av s s on pts lés (toléran ,
laï ité, roits l' omm t .) . I1 s'a it 'un vérita l s on mo rnité, qui s

éploi à partir la pr mièr .
I1 onvi n ra parl r alors - omm la a ulté prin ps tt époqu

l' istoir int ll tu ll 'un raison s nsi l , ll s mé ins t s
P ilosop s s Lumièr s, att nti s à la ormation psy o-p ysiolo iqu la
rationalité ll -mêm à partir u s nsi l (ta t, vu , ouï t . , passions) y ompris
s s é énér s n s ; t parl r matérialism s au pluri l, pour marqu r la
variété t la ri ss s propositions s ran s P ilosop s ont on n'a lon -
t mps onnu la p nsé qu par l iais s opinions, souv nt alla i us s, l urs
a v rsair s.

Paolo, Quintili st pro ss ur 'Histoir la p ilosop i à l'Univ rsité
Rom «Tor V r ata», Do t ur a ilité l'Univ rsité Paris 1 - Pant éon
Sor onn . Il s'o up ' istoir u matérialism t s i é s s i nti iqu s à
l'époqu mo rn (XVI7 -XVI77 siè l s). Aut ur plusi urs ouvra s sur
Di rot, l'En y lopé i rançais t la p ilosop i s Lumièr s, il a pu lié z
C ampion : La p nsé ritiqu Di rot (2001) t un nouv ll é ition s
Élém nts p ysiolo i Di rot (2004) .
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ABRÉVIATIONS

LI!(' . (suivi d'un numéro romain) : Encyclopédie, ou Dictionnaire Raisonné des
Sciences, des Arts et des Métiers, 28 vol., Paris, Le Breton-Briasson-David-Durand,
1751-1772 [Stuttgart-Bad Cannstatt, 1967] .

I)t'V : D. Diderot, OEuvres Complètes, 33 vol., édition critique par Dieckmann-Proust-
Varloot et al ., Paris, Hermann, 1975-2004 sq., en cours de publication.

OP : D. Diderot, OEuvres Philosophiques, éd. P . Vernière, Paris, Garnier, 1990.

OD : D. Diderot, OEuvres, éd, L. Versini, 5 vol., Paris, Laffont, 1994-1997 .

EL : D. Diderot, Éléments de physiologie, Texte établi, présenté et commenté par P .
Quintili, Paris, Honoré Champion, 2004.

Revues

RDE : Recherches sur Diderot et sur l'Encyclopédie (Langres-Paris) .

SVEC : Studies on Voltaire and the Eighteenth Century (Oxford) .

DHS : Dix-Huitième Siècle (Paris) .

INTRODUCTION

1 . Une première (1598-1706) et une seconde modernité (1706-1789) . D'une i aisoii
exigeante à une raison sensible . La constitution historique des Lumières
européennes

L'analyse que je conduirai dans ce travail poursuit et élargit les recherches
menées, dans les dernières dix années, sur les Lumières françaises et les
encyclopédistes notamment, qui ont abouti à un livre sur Diderot publié
2001'. Ces recherches ont suivi depuis un double trajet : 1/ l'engtiîle
historique et théorique sur les racines de la pensée des Lumières, dans le
cadre d'une première tradition des courants hétérodoxes de la philosophie
européenne, matérialiste et libertine, du XVlle au XVIII` siècle, cc que
certains interprètes appellent les Lumières radicales2. Cette enquête a été
centrée autour des problèmes des sciences de la nature vivante, des
physiologistes, des médecins philosophes . Le propos est de mettre cii
évidence les aspects les plus originaux et, pour la plupart, encore peu Connus .
de la pensée de Diderot philosophe de la vie et des encyclopédistes, a
l'intérieur de la grande tradition matérialiste de la philosophie occidentale. 2/
h-in parallèle, l'édition critique de textes des grands auteurs, de Didcn l lui
même, aussi bien que des mineurs, Maubec, Meslier, même sous le Loriiì ;it
de livre électronique ou de reproduction dans 1'Internet ; .

Quel rôle le matérialisme et les courants hétérodoxes de la pensée moderne .
après Descartes, ont-ils joué dans le processus d'établissement de cc gii'<,n
appelle, conventionnellement, la philosophie des Lumières 7 Loin de i1nii

occuper de l'ensemble, très complexe, des facteurs idéologiques qui uiI
contribué à façonner l'image, mouvante et chatoyante, suivant les é x gtie ;,

La pensée critique de Diderot. Matérialisme, science etpoésie ù fige de l'Iśncycl ~ dIt
1742-1782, Paris, 2001 .

Çf. J . I . Israel, Radical Enlightenment . Philosophy and the Making of Ma( lcInily . I O fl )

/7.50, Oxford, 2001 ( trail. fr. Les Lumières radicales, Paris, 2005) ; nous n'uliliscions p~~ .ч cu
xprcssion dans le sens que lui donne Israel, dont l'approche est centrée unkiticniciil aril iii

du spinozisme au tournant des XVIIeet XVIIIe siècles .
Voir la transcription du manuscrit d'A. Maubec, BNF n.a . fr . 14709 : /' Ii/I(j/)(V ~h,~~iμΡnP

ele 1(1 raison et (les passions des hommes : http ://www .swil'.unihi .iI /Ici /lilinud/tc ii/prin~ •i
I)& .I1II, en cuuIx dc publication cher, Honoré ('hanipioti . iiifri • l'l . : .' .
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avec IetIrs ) SSi~irN et av1 rsiults, (C c (ÍI( I~ S historiens appellent les

I,ulnièrcs l, n)tt'c i iìliíC'1 e i de peser l'apport des courants matérialistes
hétérodoxes à la foriiìatioij de cette phi los~ plìie; et d'en mesurer 1a significa-
tion historique propre , dans la longue durée aussi .

Pour ce faire , il faudra néanmoins donner un aperçu du cadre général d'un
vieux problème, « Qu'est-ce que les Lumières ? », tel qu'il transparaît en
filigrane à travers les études des interprètes du dernier siècle . Ensuite, on
pourra y voir quelle place occupent les matérialismes , au pluriel, du XViIle
siècle dont nous nous occupons . Le passage auquel on assistera est celui
d'une première modernité , c'est-à-dire l'époque constituante , pour ainsi dire,
les valeurs critiques fondamentales des Modernes, tolérance , progrès, droit
naturel, libertés individuelles , laïcité, sképsis , dialogue, relativismes ; celle
aussi des derniers libertins érudits du Grand Siècle et/ou des premiers
matérialistes qui seront ensuite appelés de ce nom 6, à une seconde modernité,
celle des matérialistes philosophes de la vie, les auteurs que l'Encyclopédie

appellera les « Spinosistes modernes »' de l'époque des Lumières . La
première modernité constituante s'étalera environ de la promulgation de
l'Édit de Nantes (1598) jusqu'à la mort de Pierre Bayle (1706), le philosophe
qui représente au mieux les tourments et les vicissitudes d'une époque
d'âpres conflits . La seconde modernité des Lumières , dont Denis Diderot est
sans doute le représentant le plus original , s'étalera de 1706 jusqu'à la
Révolution , avec les destins posthumes et exemplaires du manuscrit
autographe des Éléments de physiologie (1770-1784) $ .
Les contenus du changement de perspectives philosophiques , en passant de

la première à la seconde modernité , concerneront , avant tout, la mise en
oeuvre de la raison comme concept -clé, dans son rapport à d'autres domaines
de l'expérience historique de l'homme. La nouvelle conception de la
sensibilité généralisée , comme une propriété essentielle de la matière, va

' Sujet dont beaucoup d'auteurs n'ont traité, dans des études ponctuelles , que depuis la
deuxième moitié du XIX` siècle, en s'interrogeant surie rôle joué parles idées philosophiques
dans la Révolution française ; infra, note 11 .

s Beaucoup de ces valeurs fondamentales sont surgies et ont été directement ou indirecte-
ment façonnées par les auteurs de la grande Querelle des Anciens et des Modernes , dont on
traitera plus loin ; cf. infra, note 23 et P. 1, 1 .1 .

6 Cf . O . Bloch, « Sur les premières apparitions du mot `matérialiste' » [1977], dans
Matières à histoires , Paris, 1997 , p. 21-35 .

' Cf. Enc . XV, 474a : « SPINOSISTE », infra, 3 .2 ; cf. O . Bloch (éd.), Spinoza au XVIII`
siècle, Actes, Paris, 1990 .

a Cf. mon édition : D . Diderot, Éléments de physiologie (EL), p. 13-101 ; et ia recherche
de C . \Varman, « Les Éléments de physiologie de I)ideroi : inconruis ou clandestins ? Le cas
(k (iilra( », dans l . Moreau (éd .), I_cs l,rr,,,lìre.s en 1?lo/!t'enuvu . ha (ire!(hItiOJI des idées are

A,Vlll' .ci(e/e, I,y~u, 2( )( )9 .
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ensuite . j(uIcI • llii l()lc important . Lu ruìsOi~ ikN prenúers n1( )€ Ici IìCS CS1 1inR

raison ('.\I,'('(lIII(, qui S~ìumet tous les léliloigimges des sens et de l

tion à une slu~psis préalable, tant sur le plan historique que sur le plan

gnoséologique . La raison des seconds est une raison sensible , qui nc rciìoncc

pas à la sképsis mais fait de plus , elle l'emploie aussi de façon réflexive, S .

met d'abord en question elle-même, à travers sa genèse et sa conslilliliuli

physiques à partir de la sensibilité naturelle (physiologie du cerveau) et dc

l'expérience9 . Raison, donc, comme produit instable, rouable , du nuuiidc

sensible et non comme origine 10 • Sur ce plan , il y a une certaine ligne de

continuité, que 1'on pourrait tracer entre la première tradition 1 i herl i iic Iii

Grand Siècle et le matérialisme des Lumières, et que les historiens des ides

ont interprétée différemment , du dernier siècle à nos jours .
Les études classiques sur l'origine des Lumières en Europe et ICiirs

caractères fondamentaux , par G • Lanson , F. Brunetière, É • Fagtic! , jiis(l :

M. Roustan, D . Mornet et P . Hazard , en France ", B . Croce et G . (~cii i1C

en Italie 12 , W. Windelband et avec l'exception remarquable d'E. (assiici eii

Allemagne 13 , ont insisté sur un concept qu'on pourrait définir re,vlrei,il (lcN

Lumières , au sens historico-philosophique du terme . Nées , d'abord, dons let ii

acception allemande d'Aufklärung (« éclairage » ou « éclaircissement »), d'uil

le calque anglais , plus tardif, Enlightenment, les « Lumières » entrent ~l :iii ;

les langues française et italienne (« Lumí » ou « Illuminismo ») plus l :ii l,

dans la seconde moitié du XIXe siècle, comme une expression poléinicpie, (liii
était plus l'affaire des adversaires que des apôtres de la raison cl de la

tolérance. Au tournant du XIXe siècle il y avait ceux qui délendai ( •i tl hi

9 Cf . La pensée critique de Diderot cit., « Introduction », § 2-4, p . 2430 .
lo Cf . sur cette notion généalogique de raison et sur la genèse commune de la raiOoli t 1 I~

la sensibilité dans la philosophie critique de Kant, qui rend compte du probl è ~nc lr iiie iI ;, ii

sensible » cf. la Préface à la 2G éd . de la Kritik der reni/oca Vćrnunf't et infra, l'. 2, i .

" Cf. E. Faguet, Dix-huitième siècle . Études littéraires., 28 ćd ., Paris, 191 () I 1'')(1'~ ;
Lanson, Voltaire, Paris, 1906 ; F. ßrunetière, Études critiques sur l'histoire de h! littrcrauu,

I iítçaise . Deuxième série, Paris, 1913, et Manuel dé l'histoire de Ia l,it,atiire lr ulç ll .u',

Paris, 1898 ; M. Roustan, Les Philosophes et la société frarl(clise au XVIII siì~ le, ( i lIlI r

1970 1191 1' I). Mornet, Le l?,)/il((1ltiV11l( en France ou XVIII' si((/(, Paris, I O12, l 1 I I

Pensée française au XVIII si<'rle, Paris, 1926 ; P . I-Iazard, l a •, ise lá Ia enF IO, (,Il

errropéerrrze . 1680-1715, Pu ri s, 19, lu ¡witvée eøropéeuru Ull X VI/i' sì~ le . I e Ail uil s,lui li

(1 Lessíng, Paris, 1946 .
" 13 . ( 'I(WC, h(1_%llosofla di ( i ianI/)(lttiOta Vie O, Bali, 191 1 ; ( i . V i C l ), l .e O/(l :7Wn1 i~ul!l ;!II Ili

il i)c iialorlIIn sllpicnii :l e h p ) leu!irlHe, ćd . pnr (i . (chiit ( el l'. NiloIIIÌI . hi tri, 1')1 1
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il ( (1r p~) ;(hvc, l
)II

h ;' )IIl(l1ic1~iciil parl :(1ul, (I( ~~чΡ I,IPIIÌl(I(~ (( . . I,alÌSUI ),

cOi)tl1Ic Cl :Iill (IlÌc I)Ii((11 lu r( ) igtiC de l'I1itit()ire iIIICIIccluCIIC curopćcnnc ;et

.ctIx, la l1ÌajOriIť:, clni Ii iiitieii1 (l ; . I igucl, 1' . I3ruuetière, J . Barbet'
(l'AuIcvilly et al .), au nom des batailles politiques et intellectuelles de leur
lctnps . 1 . 'exemple de la Commune de Paris (1871) à l'époque, hantait les

esprits clos bien -pensants . Peu, en tout cas, à part Cassirer, mais beaucoup
pltls tard (1932), se souciaient de reconnaître , dans leur signification propre,
l'čpaissett F culturelle et l'envergure intellectuelle objective de cette période
(k I ' Ii i stoi ire littéraire et philosophique .

( "est d'abord dans le sillage des querelles autour de la Révolution française
cI ses suites que surgit, donc, au XIXe siècle, la question des Lumières et des
origines intellectuelles du grand bouleversement politique qui marque la fin
et LI X V 1 I [` siècle, origines recherchées précisément dans le mouvement des
1ì, eiendues Lumières des philosophes et dans leur « entendement abstrait »,
suivant Hegel et, plus tard, Croce aussi 14. Les auteurs du XIXe et du début
(kl XX` siècle utilisent ce mot, dans plusieurs cas, au sens ironique ou

I)éjO atif' s . À la différence de la tradition allemande de l'Aufklärung qui
rcuumte à ce débat célèbre inauguré par le pasteur J . F . Zöllner dans la
Ifetlinische Monatschrift en 1784, sur Was ist Aufklärung ? dont Cassirer
serait le dernier représentant16 , les auteurs catholiques ou libéraux, français
c( italien , neohégéliens ces derniers , insistaient pour voir , sous une perspec-
1 i ve encore polémique , une ligne de continuité ininterrompue entre la

(ï. Hegel, Leçons sur l'histoire de la philosophie cit . par B . Croce, Cultura e vita morale,
Bari, 1915, p. 145 .

''' (T. R . Mortier, « Lumière et Lumières, histoire d'une image et d'une idée », dans Clarté
el Onlln -es du siècle des Lumières, Genève, 1969 ; G . Ricuperati, « Le categorie di
I)cIi((iizzazione e il Settecento. Per un' introduzione storiografica », Studi settecenteschi, XIV,
1004, P . 9-106 ; ID , « Categoria e identità : Franco Venturi e il concetto di Illuminismo »,
/insta storica italiana, XVIII, 1996, fase . 2-3, p . 550-648 ; ID, « Pour une histoire des
1 iiinières du point de vue cosmopolite », DHS, XXX, 1998 ; F. Venturi, « La circolazione
(1c11e idee », Rassegna storica del Risorgimento, 2, 1954, p. 203-221 ; G. Ricuperati, « Définir
les lumières : centre ( s) et périphérie ( s) du point de vue européen, cosmopolitique et italien »,
daiìs M.-C. Skuneke (éd .), Centre( s) et périphérie ( s) . Les Lumières de Belfast à Beijing, París,
',(Ira, p. 115 : « Dans la version française le mot Lumières n'est pas une traduction
Iionuologiquc de Aufklärung, Enlightenment ( ou Ilustración et Illuminismo ) qui sont des
coIÌccpts généraux et abstraits , tandis que le terme Lumières est non seulement une métaphore
ć(cintc (cc que Ics linguistes appellent catachrèse), mais implicitement aussi une indication
de centre . 11 cache une interprétation , une géographie , une tradition qui sont cosmopolitiques,
Ithais orientées sur Paris » . Voir aussi infra, P1, 2 .

I ' , N . 1 liiiskc et al . (éds.), Was ist Aujklärung ? Beiträge aus der Berlinische Monatsschrift,
1 ) ;iriìisIadl, 1073 ; A . 'I agliapictra (éd .), Che cos'è l'illuminismo ? T testi e la genealogia del

i .(fllw,(,(,, Nil i l iii , 1007 .
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/, avec l
remarquable de cc prétendu grand solitaire et !)l I11lttalÌ1iquc : (i . Vic . 11
s'agirait de l'histoire d ' une unique rébellion au Magistère de l'Église, d'ipnc

part, avec la constitution de ce nouveau Magistère universel , celui de l'1
absolu , avec sa centralisation administrative (A. de Tocqueville''), qui avail
rendu possible la pacification civile du territoire dévasté par les guerres ~lc
religion 20 ; et d'une rupture , d'autre part, de l'unité philosophique ei

théologique de l'Europe chrétienne, rupture dont le point de force aurait éic
l'idée abstraite de cet homme naturel forgée déjà au XVIIC siècle (l l .
Taine21 ) . Ces facteurs, pris ensemble, ne pouvaient que déboucher star la
Révolution française22. Sur ce point discriminant reviennent beaucoup

17 Cf. le jugement d'É. Faguet , Dix-huitième siècle cit., p . xi : « Encore que le pr( )i crs~I~
tisene n'ait nullement été , en ses commencements et en son principe , une doctrine de Iiho
examen, une religion individuelle, insensiblement et indéfiniment ployablc .ïus 11~' ;Ì u

transformer par degrés en pur rationalisme , encore est- il qu'il était dans sa destinée de devenir
tel . Il a été chez les peuples qui l'ont adopté , un passage , une transition lente d'une reIit~iini
à un état religieux et d'un état religieux à une simple disposition spiritualiste . Cc pussnl'
progressif et lent n'eût pu avoir lieu en France comme ailleurs sans la proscrip(i I~ Ir .
protestants sous Louis XIV . La Révocation a eu, comme toute mesure intransigcaii(c . Ic .
conséquences radicales ; elle a supprimé les transitions et jeté brusquement ~1ans It

"libertinage" tous ceux qui auraient simplement incliné vers une forme de l'esprit ~clipiclly
plus à leur gré . Ce n'est pas en vain qu' on déclare qu'on préfère un athée à un sehisnialit1ut .
À parler ainsi, on réussit trop, et ce sont des athées que l'on fait » ; de façon moins i :illim t
F. Brunetière, Études critiques sur l'histoire de la littérature française . Cinquième séi ie , l'aie ,
1911, p . 183 sqq. : « La formation de l'idée de progrès au XVIII siècle » .

18 B . Croce, Lafilosofia di Giambattista Vico cit ., dédiée à W . Windelband ; infra, P.2, .i . t
« Vieo et "l'art critique métaphysique" », où Vico s'inscrit dans le courant « critique » Ic pl ii .
interne, de la philosophie des Lumières .

19 A. de Tocqueville, L'Ancien régime et la Révolution, dans OEuvres complèle,e, vol . 1,
Paris, 1866, chap . 5, p . 85 : « Comment la centralisation avait pu s'introduire ainsi aux ~ iii li ~
des anciens pouvoirs et les supplanter sans les détruire » . La vie politique , d'apri •s
locqueville, rejetée hors la sphère de gouvernement , ne peut être que rcloukc 1aiìr; Ia
littérature et dans la philosophie ; la Révolution transportera ensuite, clans la politique, ( ui(i
les habitudes de la littérature . On assisterait ainsi à une déréalisation du nxmdc social, su ::
le régime de non liberté, et à une conséquente politisation de la sphère publique et ih Li
littérature : voir la thèse de R. Chartier, infra, note 23 .

'`0 Cf . R. Koselleck, Kritik und Krise, ein Beitrag zur Pathogenese der biirgrr/ii /u fl lI /i,
Freiburg, 1959 (t rad. fr . Le règne de la critique, Paris, 1974, p. 1 I) .

2 ' H. Taire, Les origines de la France contemporaine, lomes I I l -l V : « I ,:i i e i iI t t Ltii .
I' anarchie », Palis, 1904 [1885'1, foire III, p . 13 sqq .

22 Des tons et des accents semblables semblent resurgir, actuel lcnicnl, dans les ar)',uiiii i l ;
les Néo-cors orl Théo-colts anglo-saxons c[ italiens, à propos de Ia prć(~ i a I i e iu iua te
islamiste eoii(ie l'identité et les « racines cul(tirellcs » de I' I?iIrope, rcpćrćc0, 00110 lt inoijuli -t
ln lie, clans le ( 'liiis1iaiij . ii e . Voir, car xt iii pic, .1 . IZJl(ziii 1 cr, M . Ik i i, .Sri, :ti ,tolu i. / r,r,, tti .1
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N1 . h( )I lslatI ~I I) . MurItel, Ics plus

('es Icclures IradiIioititel les eI Ics pies a1il~~rist'es, prKduites après au XXe

ïccl(, (les origines tks I tinìères pendant le $('Iiccenk Cn Iru ce et en

1 lIrupe, par P. tlar,ard, D . Mornet, M. Roustan, jusqu'à J . Fabre, ont insisté

tir les ligurcs conceptuelles, bien connues, de la Raison souveraine qui

itupusc l l'autorité et aux dogmes de se taire. Siècle des Lumières sans

ul~Ìbrcs, ni trop de clairs-obscurs , le Settecento est le règne de la philoso-

pliic et des ses apôtres, comme l'avait relevé M . Roustan

Ainsi les philosophes du XVIIIe siècle sont ceux qui portent dans toutes les
(liFeeliOuls le même effort de la raison humaine le siècle des idées est celui du
Iihre exan)en . N'est-il pas naturel de ranger aussi parmi les philosophes tous ceux
(in, sans s'élever jusqu'aux Idées générales, ont pris les armes pour la cause de
Ia raison et du progrès ? [ . . .] . Est philosophe au XVI E siècle celui qui,

s'insurgeant contre l'autorité, tire de près ou de loin contre ceux qui représentent

le principe d'autorité . La diversité est grande sans doute la fin que se proposent

cerla ns chefs du parti épouvanterait ces soldats de bonne volonté .

italien, soi-disant laïque, se trouvent d'accord sur la nécessité d'une nouvelle alliance
(sainte ?) contre la menace des nouveaux ennemis de la sécurité (lire aussi identité)
enropćcnne, les musulmans islamistes et leur prétendus complices, les tolérants et les
relativistes. Pour une critique de ces positions voir nos études P. Quintili et al . (éds.), Culture
p(•~ - la pave, Rogna, 00 .

Cl . D. Momet, Les origines intellectuelles de la Révolution française . 1 1 -1 , Paris,
1 ces origines commencent, en effet, là où se termine la « crise de la conscience
européenne . 1 0-1 1 », titre célèbre de P . Hazard, (supra, note 11) cf . M. Roustan, Les
/'lrilosophes et la société française au XVIII siècle, cit ., p. 1 - . Le spectre de la révolution
hantait encore, et pendant longtemps, les intellectuels de la troisième et quatrième républiques .

Voir R. Chartier, Les origines culturelles de la Révolution française, Paris, 1 1 [ 000 ], p .
l sq ., qui met en question le concept même d' « origine » au sens téléologique de Mornet,
faisant siennes les thèses de M . Foucault (l'irréductible singularité de l'événement) . La
Révolution est constructrice des Lumières, en voulant reconnaître, par leur panthéonisation,
des )i'éeurseurs de la Révolution elle-même, et en donnant aux Lumières une homogénéité

(I a'ello n'avait pas . Voir ensuite mon essai « Diderot e la Rivoluzione francese . Miti, modelli
C• rilerimenti nel Secolo XXI », Quaderni materialisti, n . , 00 , p. 1-10 communication
)rćS c 11 léc ìt l'l l I) ivcrsitć d e Paris 1 - 1 anthć o n Sorbonne, dans le cadre des séminaires sur
« I i(lćc de I(VOILilirnU quelle I)lucc lui faire au XXl siècle ? » ( mai 00 ), organisés par
v1 . Ii I'i Ic&iiiiir ( ) . I. . I li

,I l 'I . I'. V r ićr , /,lauiri'

	

('!! ( 1(111 ()/,S( •l 1/ • ? Y're,Ne (ite (Ji s 1fr 1)iderot et quelques autres,
l'aria, l

N'l

	

hl, n' laie, /

	

'I l1 .1'' ii,' lr 111çtu u' al _, p . .\ .

1N 1 1<ι ι1 ι1 I
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Dans s~~ti (I ) l)~l, tI iii Ire ve, la scul~ 1iu i luliillt le l111l~ ~pl.' scr ill
dévoué, c'csl, rl'apies l' uustan, la foi en la raisun . lieu bien coloni et
commun, conccrnaitl les Lainières. Et à Roustan d'ajouter, en metìtiunnaitl
deux sources

Philosopher, avait écrit Mme de Lambert au début du siècle, c'est rendre лΡ
la raison toute sa dignité et la faire rentrer dans ses droits c'est rapporter clcI(lIJe

chose à ses principes propres et secouer le joug de l'opinion et de l'autorité >> .
La philosophie dont il s'agit, disait vers la même époque l'abbé '1 errassoii,

consiste à préférer, dans les doctrines humaines, l'examen à la prévention et lai
raison à l'autorité » . Quelles que soient les différences qu'on ajustement noIè
entre les deux parties du XVIIIe siècle, la devise est la même, de Bayle jusgii u'
Condorcet . Si l'attitude change, le mot d'ordre est le même qui guide lc~
raisonneurs de 1 0 et ceux de 1 0, les discuteurs qui entourent La Molle et l&
disputeurs qui se groupent autour de Voltaire .

Le sens de la citation est exemplaire de cette manière classique, l'ui~

pourrait dire, de concevoir l'origine des Lumières françaises, vues par le

auteurs de la première moitié du XXe siècle comme une sorte de prolonge

ment idéal de l'esprit rationnel-critique de Bayle jusqu'à Houdar de L
Motte, sans cassures, par une sorte d'élargissement des lumières de la ni ιlιe

raison, et par la radicalisation, après, de la lutte philosophique pour laa justice
et le progrès, chez Voltaire et les philosophes . C'est là aussi l'image de la
philosophie des Lumières en combat, qui s'impose comme une filiation (k

la culture des Modernes de la Querelle du Grand Siècle , dans les synili ses
historiographíques courantes au XXe siècle . Comme il a été dit aussi par un

historien italien de la médecine, dans les années trente du XXe siècle, le

Settecento se situerait dans la ligne de continuité générale « des faits » qui,

dans les sciences comme dans la philosophie, ont été produits par le siècle

précédent, œlui des grands systèmes, avec la « victoire de la philosophie inductive >r

G Ibidem, p. VIII-Ix (c'est moi qui souligne) .
Voir maintenant l'important recueil A.-M. Lecoq (ed .), La Querelle des , ,ui,,,,v ,t

ι/,',

Moderns, Paris, 001 infra, P.1, 1 .1 .
A . Castiglioni, Storia della medicina, vol . « Dal ` 00 ai giorni nostri » . Vci oei . 1') 1h

11 ], p . 1 « Si 1e XVIJ siècle est dominé par 1e mouvement intellectuel qui ull l 1a
Coiitre-réfrn -me et de l'orientation vers ]e libre exaniens, 1e XVII I' ыi`c 1ι ι ι 1 ι ι'ć ιιs
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I I lux lrd, cflcul(- lup( )III
d Iliil Ires Ii i 1) iiÌlc~ cullhIIIc doits

cd Ic
de

( ash-

_'Ii()IÌi, sul11 Iss ,uii,e ~1~ I) thiIIlcIlIs anciciìs. aC )IiÌ )agllćcs du sentiment de

I i lìcccssilc (I l1 rcc ) IÌslrllire clc llullv ( uIIX"' . (' 's CuluCepts de raison et de

IiI)rc' cxaiiuifl, (k)UC, Visihlclncnl cIupr(Illtćs, cc dernier sûrement, à i 'apologé-

I ( tIC pr()lcstaute, dont fait usage Castiglioni et d'autres avec lui L , trace une
I i iii &k' CUnI nUité bics nette entre les systématiques du XVIIe siècle et les
plúlowphcs qui StIiVli)flt .

' l' 1 Iax Ird, Lfl pensée européenne au XVIIf siècle cit ., p . 11 « La cité des hommes se
I,tiiiwI ~iiivunl des hiiìes simples, une fois détruites les architectures désordonnées qui

an I uUnl la I ire, et môme les fondations anciennes qui n'avaient soutenu que des édifices
IIla uIlIv Sur yin sol aplani elle élèverait ses constructions logiques » .

' 1'a lil,lioIIi, ()p . ('il . , p . 1 « La nécessité de construire des nouveaux édifices, pour
ciel, ~ilii~r t IIY (In'on Croit Ou qu'o~~ veut détruits, s'affirme dans tous les domaines de la vie
IR)Iili(Inc et inIc •I Iccl icllc . 1, es architectes de ces nouvelles structures, en politique, en
li~l r mlurc, en (()norme, en médecine, sont ces systématiques qui s'empressent à expliquer les
piol,Icli ( s las pies importants de la vie, en accord avec les découvertes de la science et avec
Ics r stilIals des rechcrclics expérimentales, en dictant sur ces fondements les lois des
iìomn dies l' riiiations, dans lesquelles d'autres facteurs - souvent crées par des spéculations
II ÌeLapliysigIIes, mais qu'on croit comme les issues des recherches positives - doivent
uihslilucr des valeurs qu'on estime désormais négligeables . Un siècle, donc, où prospère
l'ÍnfIUCnee des philosophes, dans un premier temps, car il semble que tous les problèmes
pl~iSsc•nl se résoudre par des justes raisonnements » [ma traduction] sur l'importance des
pliilosophcs et des systèmes, dans le développement de la pensée médicale au XVIll` siècle,
1 csl du mênTIC avis J. Roger, Les sciences de la vie dans la pensée française du XVII?
\ie('I(', Paris, 1 , p . - « La science des philosophes (1 -1 0) » .

" À titre d'exemple, D . L. King, L'influence des sciences physiologiques sur la littérature
%rn,I(Oise, de 1 0 à 1 0, Paris, 1 , p. - « Il y avait deux grands mouvements
n Beaux les partisans du progrès qui regardaient autour d'eux, en quête de découvertes
usivelles, et vers l'avenir où ils discernaient déjà, grâce à leur vue prophétique, la méthode
xpcirimentale de Claude Bernard et les travaux glorieux de Pasteur. Ces esprits ne se
ouciaient guère de la provenance d'une doctrine nouvelle, ni des dogmes anciens qu'elle
poIiirait ébranler, ni des autorités contemporaines qu'elle pourrait contrarier la raison et le
Iibrc examens leur servaient de critérium . La figure la plus célèbre de ce groupe était
I)cscurtcs qui fournil ù la science sa méthode rigoureusement scientifique [. . .] En face des
p disons du progrès comme Descartes, son disciple Malebranche, le Dr Dionis et son
prolcclc~1r roy il I ,ouis X 1 V, se dresse la faculté, représentante de l'"ancienne médecine, grave,
loIIrćc, niup,islrule, cntourće d'un lugubre cortège de docteurs, d'apothicaires, de purgations,
(1' ) pI I((S cI de trognes de toute espèce" » .

Norois rclro1rvoiis cell ee approche, et les mêmes images des édifices à abattre et à
rcconslrliir(, daims la lhC c de King, L'influence des sciences physiologiques cit ., p. - . La
diclioloi1iicsc•I iéi l uliquc« 1'l lπscιphic »(« raison personnelle, puissance de l'homme à trouver
Ia vcri R , lilcrl~ ale cmovancc d de
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I,cs synllRsc .N (1iil lIIOIN tilil elć feguccs pur Ic, colis de I ullslali, I I l/aI(I c 1
les autres, suh~l (llrllliiIus . Leur image, gral)diosc et imp )sante, du sk'cle ales
Lumières n'est pas fausse pour autant, mais elle pèche du simplisme Iii aux
triple schéma Lumières-Raison-Progrès sans points de médiation conceptuel
le, ni transition historique plus claire dans ses menus détails, de l'âge
classique au Settecento . Les grandes notions et les grands auteurs, stirtotll, se
dressent, de tout leur poids, dans le panorama du XVIIIe siècle, et ils cil
occupent entièrement la scène . I1 est significatif que dans ces tableaux clos
origines des Lumières sont absents les derniers auteurs, les mineurs, de Ia
Querelle des Anciens et des Modernes déclenchée par Ch . Perrattlt, pur
exemple l'abbé J.-B . Du Bos ou Rémond de Saint-Mard et, visiblemcni,
les différents courants de la littérature philosophique clandestine, du XVII°
au XVIIIe slecle
À partir de la seconde moitié du XXe siècle, cette image de continuité des

Lumières au nom des grandes notions et des grands auteurs seulement, a ć~ć
bouleversée par une nouvelle critique historique . Comme l'ont relevé eu
Italie les recherches de F . Venturi, T . Gregory, P . Casini, G. Ricupe uli,
A . Postigliola et alii et en France les travaux d'O . R . Bloch, P. Verrière,
J. Varloot, R. Mortier, J, Chouillet et d'autres, l'image unitaire des Lumières
due à l'exemple des ouvrages de Cassirer et Hazard, a laissé la place u clos
perspectives plus sectorielles . Ce sont des « Lumières radicales » (M . Cardes
Jacob, J. I . Israel), « Lumières clandestines » (O . Bloch), « Luuuk'rcs
conservatrices » (J. G. A. Pocock), « Lumières religieuses » (M . Rosa) ele .
Et les études, grâce aussi aux entreprises des nouvelles éditions critiques des
auteurs, grands et mineurs surtout , ont commencé à souligner les césures,

directe Bayle-Encyclopédistes aussi est soulignée sans nuances, p . « L'Enc'c •lo n lie
continue l'eeuvre de Bayle, ajoutant à son libéralisme en religion une compréhension pIto
profonde des sciences pratiques et utiles à l'homme la physique, la physiologie, l'agronoilIR,
l'industrie et l'économie politique, La physiologie surtout est considérée comme ~i
importante et développée à fond » .

Supra, note .
Cf. I . O. Wade, The Clandestine Organisation And Diffusion of Philosophic hh us iì

France from 1 00 to 1 0, Princeton, 1 [1 ] J . S . Spink, French Free-Ihout,'lii . frwu
Gassendi to Voltaire, London, 1 0 (trad. fr. La libre pensée française (le Gasu',uli Vultnh e,
Paris, 1 ) M. Benitez, La face cachée des Lumières . Recherches sur les OUIflh(V() if .e
philosophiques clandestins de l'âge classique, Paris-Oxford, 1 M. ßende'r„ 1 . I )vH k nv k .
(1 . Paganini (éds .), Scepticisme, clandestinité et livre pensée, Paris, 00 .

0 'Textes fondamentaux dans ce clivage des études historiques () . R . H loch ι Ić l . ), le1
/iuNériOlisIne du XVlll' siècle et la littérature clandestine,

I 'uris, 1 'l' . (Peg sv c 1 il .
téds .I, hicere/ie si( lelterell((r (l lil)(tliIl(1 e lett(IYItlf,c( I l(l/ul(,v/jflO /tel ,Sei(e/tio, l ii iize, 1 1 .

('I. In monutncnlalo c~clilion crIti(lIlc des (l'iln/r, rninplìiev (lc I )( irais I )i dhrol, eIntllI lt'ncee
Il 1 , 1111( I'omivcrliirc dmi I on(I VJ111IIIIII i ti Itil,liollI (1iic Nali 'na1 &
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le monde iI1telle(IIel (k l'i~rr~ li iyI ' . de Ii bille pliiIus~plìi~ue des

Voltaire, Dider ) l, I )'Aleiìiheil . L'intense aclivilć lillćr~iiFe, secrète, des
clandestins et des matérialistes, auteurs qui ~eslelil souventt dans l'ombre et
a fortiori ou volontairement anonymes, joue ici uu rôle important, voire
essentiel pour saisir cette transition du monde de Bayle à la propagande
philosophique de l'époque des Lumières `' .
Ce qui nous a plus intéressé sont les dynamiques qui président à ce

passage, dans le domaine spécifique de la philosophie de la nature et, plus
précisément, les philosophies de la vie qui accompagnent la naissance des
sciences biologiques au XVIIIe siècle, dans le domaine de la médecine et de
la physiologie 0 . Sur ce terrain, le sujet principal de notre travail est la
pensée critique 1 et l'épistémologie de Denis Diderot, à côté des ces
philosophes qui l'ont accompagné de près, avant et outre, dans l'aventure
culturelle de l'Encyclopédie d'Holbach, Buffou, D'Alembert et auparavant
Meslier, La Mettrie et les clandestins .

grâce au travail d'Herbert Dieckmann, avec la publication du premier volume en 1 , par
le soin de Dieckmann lui-même, J . Proust, J . Varloot et al . (sigle DPV), en cours d'édition
chez Hermann . L' édition de textes clandestins dans la collection « Libre pensée et littérature
clandestine », dirigée par A . McKenna, chez Universitas (Paris) et Voltaire Foundation
(Oxford), puis « L'Âge des Lumières », dirigée par le même et R . Trousson, chez Honoré
Champion (Paris) les collections de 1' éditeur Droz, de Genève, à partir des années ` 0 du
XX` siècle et ensuite la revue La Lettre clandestine, qui a commencé ses publications en
1 .

' Sur cette césure entre la philosophie de P . Bayle et l'esprit des Lumières a insisté, et pour
cause, G . Morí, Bayle philosophe, Paris, 1 le concept de raison chez Bayle a une
connotation négative, sceptique, destructrice, sans rapport à l'histoire naturelle, qu'on ne
saurait retrouver, telle quelle, chez les Philosophes .

Monde des derniers « libertins érudits » R . Pintand, Le Libertinage érudit dans la
première moitié du XVI? siècle, Paris, 1 [1 1 F. Charles-Daubent, Les libertins érudits
en France au XVI! siècle, Paris, 1 .

Cf. G. Artigas-Menant, Du secret des clandestins à la propagande voltairienne, Paris,
001 .

0 A titre d'exemple, O. R. Bloch (éd .), Philosophies de la nature, Paris, 000, la
« Présentation » de la Première Journée ( 0 mars 1 ) par P . Quintili, p . 1 -1 et p . -10
« Sciences de la vie politique et histoire naturelle dans l'Encyclopédie » .

1 Sur la signification de ce concept, voir mon La pensée critique de Diderot cit .,
Introduction, p . « La pensée philosophique de Diderot est donc critique parce qu'elle
articule une enquête sur et dans la complexité ontologique du réel, mettant en cause d'abord
elle-même, le premier regard de la raison pour atteindre un regard plus profond . En tant que
recherche infinie, régie par sa systématicité ouverte, elle a un modèle et une source
l'Encyclopédie, ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers ( . . .) . Diderot
penseur critique est l'encyclopédiste » .
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les lillireiìees Inarqu tIIle
distinguent la rćllexioiì )hilosophique des pei1sc1irs de la Iiii du XVII° skele
par rapport à ceux qu'on vient de mentionner . I a notion de rai,voti ales
philosophes montre, avant tout, des différences significatives à l'égard (le l i
raison des libertins érudits et de Bayle lui-même, point de départ de ~IOln
enquête . La raison, chez les matérialistes, n'est plus une faculté de l'~îme 1iii

n'aie pas de genèse dans l'expérience et qui puisse s'en déclarer a priori le
juge . La raison humaine a ses « principes physiques », suivant les lois de
nature que la médecine et la physiologie seules peuvent repérer . I , i
métaphysique, celle, thomiste, des Écoles, mais celle de Locke aussi, est
impuissante à cet égard . Le titre d'un ouvrage mineur du début du X V 111'
siècle, du médecin de Montpellier Antoine Maubec, docteur de la hactil
portera ce titre Principes physiques de la raison et des passions J
hommes. La première édition sort à Paris, en 1 0 , avec l'approbation, tii
moins douteuse, de B • Le Bovier de Fontenelle. I1 en reste un manuscrit
aussi, conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris, vraisemblablcTuielll

postérieur (infra, P. 1, . ) • II s'agit d'un texte intéressant car il marque titi
tournant dans les recherches des mécaniciens de l'ancienne École de
médecine, vers cet organicisme, ou vitalisme, que F . B • de Sauvages et 'l'It .
de Bordeu inaugureront, à Montpellier même, dans les premiers décennies 1 i i

siècle. On sait, plus tard, quelle importance aura la médecine de Borden Mails
la formation du matérialisme biologique de Diderot, après les Penst s sil
l'interprétation de la nature (1 ) . Le texte de Maubec, après la iìuil ale
Bayle (1 0 ), constituera ainsi le point de départ de notre enquête autour (le
la constitution historique et théorique de la seconde modernité des humiì rc,s,
celle des matérialistes .

I1 faut, donc, d'abord éclaircir les relations controversées, riches, prublćitia
tiques, chez Diderot et d'autres, entre raison et vie biologique, d'où ensuite
cette raison « sensible » se matérialise et se spécifie, concrètement, cii
cerveau. Voilà les questions posées, qui délimitent, entre matérialismes et
Lumières, les contours de notre recherche .

. Aux origines de la nouvelle modernité . L'anthropologie matérialiste de J)iderul
et celle des philosophes. Avatars d'une pensée critique au XVIII` siècle

Dans le cadre des spéculations autour des grands sujets des nouvelles
sciences de la vie - génération, épigenèse, hérédité, monstres - la cuiilrihii

C1 . ibid(?1fl, Partie 11, chap . б cl ma 1
ni d i ici i~~ii Π . I ) id crot . Pe , isieii roll i i l/erfneI(l a(

de!/a ,ia(i era, Rolha, 1 б, « lntiod ti v.i is
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ti(~li de I)idcrot, clic l )uhl de vue ćpislći1tul(~ iduc, est décisive . Lc

j)!ìC-I)()ClC enta~uc, ìi partir de 1 , date de publication des Pensées

1 )hihsophiyues, SUI' plusieurs niveaux discursifs, roman, conte, article

cl' l,'nc.yclopédie, traité clandestin, un dialogue ininterrompu avec les nouvelles

sciences de la vie. Cette contribution consiste, avant tout, parmi d'autres
apports concernant les contenus épistémologiques propres des oeuvres, à

inventer un langage, c'est-à-dire à produire des mots, des termes et, surtout,

(I( S métaphores nécessaires pour décrire un monde de phénomènes hors de

la portée du sens commun (infra, P. , ). Suppléer par l'imagination

rationnelle à ce que l'expérience ne permet pas de voir par les yeux . La

méthode de l'analogie, héritage du matérialisme de Lucrèce, est l'une des clés

de la réussite littéraire d'un projet de renouvellement de la moderne

épistémologie biologique . Les grands dialogues scientifiques de Diderot, Le

rêve de D'Alembert, la Réfutation d'Helvétius , représentent la mise en

oeuvre ambitieuse de ce projet linguistique . L'exemple saillant est celui

concernant la genèse de l'organisme et la formation du système nerveux .

Diderot partage la thèse de Haller, sur la genèse de l'organisme à partir des

rudiments anatomiques du système nerveux (EL, p . 0) .

Voilà, ainsi, un défi expressif comment peut-on exprimer l'invisible

matériel et sensible qui conditionne la constitution complète du vivant et que

le microscope, instrument précieux, intriguant mais infidèle et souvent traître,
n'arrive pas à saisir, de ce tissu constitutif, mobile et rouable, des organis-

mes ? Par conséquent, comment décrire la naissance du vivant à partir de
l'infiniment petit, la partie, « la molécule organique », « le faisceaux de
fibres », jusqu'au visible, à l'expérimentable, le tout, l'organe, l'animal

entier ? Ne décrire « pas l'être mais le passage » (Montaigne). La réponse et

Ia leçon de méthode vient de BuffonØ . L'expérimentateur a le droit de

postuler rationnellement, par analogie, l'existence de particules de matière
active, les molécules organiques, vivantes, éternelles, et des schémas
matériels d'organisation spatio-temporelle de ces particules, les « moules
organiques intérieurs », qui puissent rendre compte des phénomènes visibles
d'accroissement et d'individuation de l'organisme dans son milieu . Buffou

répond de cette façon aux accusations d'inintelligibilité qui lui ont été

r' C1' . II) . I)idcrot, Réfutation suivie de l'ouvrage d'Helvétius intitulé L'Homme, éd. G .

' tengcr-R . Desne et al ., DPV, XXIV, Paris, 00 , p . - cf. aussi La pensée critique
lr I)ide,ot cit ., partic 11, chap . .

' 1

	

(1c Iuin, des tloiIìistcS anciens et de Montaigtic cité cf . art. « Buffou », dans R.

Morlier k . '1'rrnissuiì (ć ls .l, l)h lionuu,ir (le Di(ler~l, l'anis, 1 , p . 1 - .
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Diderot donne un corps littéraire concret au postulat rationnel, ou
conjecture`', de Buffou . Cependant, un autre problème se pose, ultérieur par
rapport à Buffou, cette fois-ci du côté de l'anthropologie qui découle de Ja
vision dynamiste ou transformiste de la nature . Diderot va bâtir cette vision
dans ses derniers ouvrages, après Le Rêve de D'Alembert (1 ). L'être
humain, suivant le philosophe-poète, prenant le contre-pied de la doctrine
dualiste de son modèle , devient un ens parmi les autres. La différence par
rapport aux animaux non humains ne consiste pas dans la présence, chez lui,
de la raison, en tant que faculté de l'âme, et du langage, mais plutôt dans sa
configuration physique particulière, dans l'organisation matérielle interne
qu'elle présente, du point de vue physiologique, comme Diderot le dira au ~
chapitre « Homme » des Eléments de physiologie . « La caractéristique de
l'homme est dans son cerveau et non dans son organisation extérieure .
L'intermédiaire entre l'homme et les autres animaux, c'est le singe » H . I,e
cerveau, ou la raison sensible de l'homme, rend cet être tel qu'il est, capable
de langage et d'une variété de physionomies inconnue chez les autres
animaux, signes de sa vie mentale complexe, chez qui la pensée prévaut sur
les autres fonctions vitales . « La raison, ou l'instinct de l'homme ` est
déterminé par son organisation et par les dispositions, les goûts, les aptitudes
que la mère communique à l'enfant, qui pendant neuf mois n'a fait qu'un
avec elle » 0 . Cette conception matérialiste de la raison, enracinée dans la
physiologie du cerveau et dans l'expérience historique sensible (infra, P . ,

- .), avait donc connu une maturation lente et complexe, qui passait p ~r
l'élaboration littéraire, la création linguistique et poétique .
Deux questions collatérales se posent ensuite 1/ Quels étaient les rapports

de la littérature et de la physiologie à la fin du XVIIe siècle et au début dit
XVIIle, avant Diderot ? C'étaient ceux d'une subordination de la seconde aux

` L Cf. G.-L . L de Ruffon, Histoire n~iti,rc/le ¿ vnérale et particulière, vol . XIV, Paris, 1 ( ,
I • sgg . J. Roger, B~'ff)n . Un /)hih,O)/)Ic (I Jardin du Roi, Paris, 1 .

' Cf. l)iderot, Petecécs sur I 'j,,t(r/,,( /(l,Í, (li' Ia nature, dans DPV, IX, p . sq q .

- Ruffon, Hi,viod e /I(lN(rcllc cil_, vol . , friris, 1 , p. sqq « Homo duplc .v » .
-a l)iderot, EL, p. I-l .
o

	

• /?(/((I(ltiO,, (I ' /1(11 (/jf0 dili1 /)PV, XXIV, P « L'homme est aussi urir ιs~κιι
animale, sa raison i~'csl gii'iItì iiìstinct 1)crlćclihlc e( )crl'ccti~nnć et ~laas hi c irrićic di
u'ieilccs (I dc 1 arts il y i (l'aulai]t (l'iIistilI(I 1iv'rs quc des chiens dans an IIIil al'c 1
ch issc » in/-((, I'.1, 1 .

,( Iś1 ., 1, . 1-I-1.
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railleries ph~lusoph I(lne de Li pro ~tIiere, tI ' tiil le r,r.ilul xeii~pl~ de

Molíère l et, après, (k I I >e (IÌIII Cnflcnls (iicu1 cil cours, au (Ićl)ut

dl1 siècle des Lumières, vei IIIie 1inc de raisollfCmcnt cxpćriniental lié à
ia (ljffusion de la philosophie e .irlHile, dans ses versions nom orthodoxes
alli'' . / Quels seront les a,joul>k cntjels de l'épistémologie diderotienne
lIIy I clnières critiques sceI)Ii(l~Ies et rietisc du cogito, celle de Maubec est
excm~plaire, mais qui demeuraient ~ič inlnoins dans le cadre d'un cartésianisme
lu letocloxe'i Ce seront a) la subordjnaljoii parfaite de l'âme au corps b) la

(li parjtion du concept même d"âme, lorsqu'elle devient un produit émergeant
(1e • fonctions animales du corps, de son organisation c) l'état moral est
Cvpli (1ué par le physique et, dans une moindre mesure, vice versa d) la
prepondérance de la physiologie sur la psychologie les passions de l'âme
d( viennent passions du cerveau, « Phénomènes du cerveau » (EL, infra

l' . , . ) e) la raison, dans tous ses aspects, comme étant un produit de
l'expérience sensible, est un instinct et la perfectibilité, tant au physique,

I 'au moral, devient une caractéristique de l'homme et de son organisation
rationnelle (infra, P. , ) .
Voilà quelques traits de ce matérialisme biologique naissant, dans la

première moitié du XVIIIe siècle, chez Diderot et d'autres (Meslier, La
Mettrie et, plus tard, d'Holbach), où l'étude et le développement philosophi-
que de la médecine, grâce au travail des philosophes, impose un bouleverse-

1 Cf. O. Bloch, Molière/philosophie, Paris, 000 (ma trad . ít. Molière, filosofia. Il dramma
gioioso del libero pensiero, Roma, 00 , nouvelle « Introduction » par O . Bloch, p. -1 ) .

Infra, P . 1, 1 cf. King, L'influence des sciences physiologiques cit ., p . - « Ainsi
les rapports entre la médecine et la littérature restent essentiellement les mêmes au
commencement du dix-huitième siècle qu'ils avaient été au commencement du dix-septième
la médecine sert de cible aux traits satiriques des littérateurs. Dans le roman, comme dans les
comédies, le médecin joue le rôle ingrat du bouffon. Des écrivains sérieux comme Descartes
et Malebranche avalent essayé de répandre des notions physiologiques conformes aux
découvertes nouvelles de leur temps, mais ils n' avaient pas réussi à changer le goût du public
pour le portrait burlesque du médecin. Pourtant ils avaient inculqué à leurs contemporains les
principes d' une méthode nouvelle, méthode rigoureusement scientifique dont leurs successeurs
se serviront pour faire avancer toutes les sciences et dont la médecine, à son tour profitera .
Au fur et à mesure que la méthode cartésienne préside aux nouvelles recherches scientifiques,
la médecine devient de plus en plus rationnelle et, de ce fait, de moins en moins ridicule .
Donc, à la fin de cette époque il y a de réels progrès à signaler dans la science médicale elle
a su tirer profit des railleries des Moliere et des Lesage pour se débarrasser de sa croyance
absolue aux dogmes du passé . La théorie de la circulation du sang, l' antimoine et le quinquina
sont presque universellement acceptés . Les savants, partisans du progrès, adoptent la méthode
de Descartes et commencent à douter des doctrines que la raison ne peut pas accepter . La
victoire remportée par Perrault et Fontenclle dans la querelle des Anciens et des Modernes,
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1)cc peel i vcs a~~ll~~-op~)I~~ I~ple . ( OII~ -~ •r lI .uil a I ι I )Iti la
science et le scies eutiinittii .

Réalisme philosophique en physiologie, comme science de la vćritč dii

corps, dans toutes ses facettes les deux, philosophie et physiologie,
poursuivent le même but, la vraie connaissance de l'homme et de son uiiik
matérielle. Les moyens l'observation précise des faits, l'insouciance envers
les dogmes et l'autorité du passé, la position du fatalisme ou nécessitarislnc,
qui intéresse le domaine des faits expérimentaux concernant l'honiiiie
physique et le début d'une démarche expérimentale qui ne se borne plus à la

simple observation hippocratique (infra, P.1, ) . Le médecin opère sai le
malade par l'entremise d'instruments et il ne se borne plus à imposer tune
diète ou de simples remèdes . La saignée, exemple négatif d'opération-rcniìde
au dessus de toute autre, était devenue l'objet de proverbiales rai JIeriei,
même si l'on continuera à l'appliquer jusqu'au XIXe siècle . Et la chirurgie
connaît, au XVIIIe siècle, un essor inouï à côté d'une considération sociale
et académique accrue des chirurgiens, que la grande querelle des mč leeiii
et des chirurgiens, vers la moitié du siècle, va mettre bien en évidence,
jusqu'à la réunification des deux corporations médicales pendant Ia
Révolution

La disposition de la littérature vers la physiologie se transforme, donc, c •I)Ci
Diderot, par une attitude positive et critique à la fois, que l'écriture brillante
animera de sollicitations imagières et donnera corps au modèle rêvant,

enchanté qui est propre à l'auteur des contes et des grands dialogues ' .
Impossible, dans un contexte pareil, où littérature et philosophie s'imbriquent
de si près, de démarquer les genres, roman, traité, aphorisme, dialogue, et le
domaines non plus, sciences, esthétique, théâtre, dans lesquels cette attitude
critique généralisée s'articulera . On peut, en effet, repérer un trait commun
à chaque forme d'expression, qui consiste dans l'approche typique et Ia
relative attitude mentale de Diderot à chaque domaine de l'expérience
historique de l'homme, qui prends corps dans son anthropologie matérialiste .

La lecture des ouvrages des chirurgiens fut importante, pour l)iderot ß . l'cyiilìb .
Histoire de la chirurgie 1 . . .] depuis son origine jusqu'à noss jours, vol ., Paris, 1 t 1 1)
cf. EL, Introduction, p . - , § .1 « Machines à penser . Les passions du celveati,
matérielle de l'homme » infra, P. , .

Reste important, à ce sujet, le travail d'E . de Fontenay, Diderot ou le I,uI,(ri(,lis,,u
enchanté, Paris, 1 1 .

Cc fait rend dilIicile, par exemple pour un éditeur littéraire, le dècotiptgc • et b .
classilications cies (I,n'rc,s cf. I) . I)idcrot Co iie,s et roiì,a,,s , ć,

	

d . M . I ) clon, avec la

colluhoralion de .l . -(' h . Abiamovici, 11 . I iRiì et S . Ptijol, Paris, 00 I ,lrnd,u //o,,, ) r M .
I)cl~ii, p . IX XXXVI .
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Ia iliirc hniììaiiic c ii I,ćiićr i1, 1' 1)roblći~11 ~Itiiì ' ai~llirop~~logi ' tìLIéI'iLIis1e

~~al~~raGsćc' , c1 (III scllti de SUll cxpćri Cncc historique, le problème du
rcnoUwCIIctncnt de la culltlrc, la lutlc éthico-politique des Lumières qui s'allie

ainsi à la pcrspeclive matérialiste. Nous verrons que c'est dans le dialogue

constant, animé, avec ses amis encyclopédistes, matérialistes et non, La

Mettcie, d'Holbach, Boulanger , D'Alembert et al., que Diderot va décou-

vrir aussi ce « continent histoire » (Althusser) à la dérive, à côté du plus

vieux continent nature
Nous verrons ensuite que les articles d'histoire de la philosophie, rédigés

par Diderot dans l'Encyclopédie, sur la ligne de l'Historia critica de J .

Itrucker, offriront 1'occasion pour une reconsidération critique de 1'actualité,

surtout t l'article « Stoïcisme » (infra, P.1, ). Ce texte vise, en effet, à un

' Ć f. La pensée critique de Diderot cit., p. 1 « Reste une question ouverte que désigne -

t-ńl) à cette époque (1 -1 ) par la notion de "pensée critique", dans un sens plus large
et plus général que dans la signification précisément kantienne ? Et que signifie cette
systématicité de la pensée qui prétend soumettre à la critique rationnelle 1' ensemble de la
réalité présente, à savoir la culture de la période de diffusion du modèle encyclopédique en
Europe ? La contribution esthétique de Diderot à l'Encyclopédie et le débat sur le système des
beaux-arts vers la moitié du siècle - observe M. Modica - rend évident l'esprit de cette
philosophie "comme quelque chose qui ne va pas dans une direction contraire aux caractères
plus authentiques de ce nouveau courant de pensée", précisément "un mode `critique' de
pensée qui n'est rien d'autre qu'une nouvelle façon dont la philosophie elle-même se présente
- bref une enquête qui s'occupe, certes, du `beau' et du `sublime', mais envisage d'arriver
à comprendre comment le `beau' et le `sublime' s'enracinent dans notre organisation sensible
et intellectuelle, affective et cognitive, et de quelle manière ils doivent être ramenés à la nature
humaine en général" . Cette approche "critique" de Diderot, propre à la philosophie elle-même
au tournant des Lumières - un questionnement sur ce qu'il y a d'essentiel dans l'expérience
humaine en général, comme étant une condition de sa possibilité en tant que système, pour
qu'elle ait et produise du sens dans le présent historique -, c'est un aspect typique de toute
la pensée de Diderot » •

' Cf. EL, Introduction, § , p. 0-100 « L'âme au corps. Le rôle du cerveau une
anthropologie matérialiste naturalisée » •

Cf. Dictionnaire de Diderot cit ., p . 0 - 0 « Sur la vie et les ouvrages de Boulanger » .
Cf. O . Bloch (éd .), Philosophies de la nature cit ., « Présentation », par P. Quíntilí, p . 1

« Demeure, au fond de cette rétrospective, un problème commun saisir les invariants du
procès de formation de ce nouveau règne spéculatif, et sa consistance dans les différents
contextes historiques, surtout dans 1' arc chronologique XVle-XVIIe siècles, le plus important
pour cerner les contours d'un continent-nature prêt à se détacher, dans la mappemonde du
savoir, en directe opposition avec ce continent-histoire qui, dans le même mouvement
conceptuel, au XVIII° siècle, vient de se former. C'est là, dans la dérive des continents
gnoséologiques, l'objet propre de la nouvelle figure du philosopher, finalement mûre, avec
Kai-it et I'i(liL Ihøiiιc aIla~iand ,
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Indes (1 -1 1) de l'abbé Raynal, ne feront que confirmer et altcrini

Cette pensée critique de Diderot s'articulera, dorénavant, dans ses dernier ..

ouvrages, autour du double axe de l'histoire/politique et de la physiologie''.

C'est le signe d'une prise de conscience que le philosophe n'ahandoniienì
plus, le choix de l'athéisme . Moins masqué que déclaré, il a aussi iiiì~

longue et intéressante histoire (infra, P . , 1) et nous montrerons son lis ii
étroit, qu'on vient de mentionner, avec cette pensée critique et avec la

philosophie de la vie d'où il procède (infra, P. , ) . Diderot, ensuite, pcnir
de la Révolution française, figure rhétorique et historique avec ses nomhrcii

ses mystifications, malentendus, équivoques, c'est l'une des issues les p1Ii

importantes de la biographie posthume du philosophe G , même à cause d~

l'histoire de ses effets sur la réception négative de sa philosophie au X 1 X' ci .

en partie, au XXe siècle . Ironie de l'histoire, s'il en est, Diderot avait I iit

confiance, pour la meilleure compréhension de son oeuvre, dans le jugCI11cII

et la justice de la postérité

so Cf. mon essai « Le stoïcisme révolutionnaire de Diderot dans l'Essai sur S ik iu' p u
rapport à la Contribution à l'Histoire des deux Indes », RDE, n° , Paris, 00 , p . ' .

1 Ibidem, p . « L'oeuvre du dernier Diderot s'articule essentiellement selon Ufl d„III'It
axe d'intérêts d'une part la physiologie, d'autre part l'éthique-politique . La biographic 'Iii ii

ce point le voyage en Russie (1 - ) puis le passage en Hollande, marquent un Lotiriciiti

essentiel dans la vie de Diderot, "la grande climatérique de sa vie", suivant Wilusi . ('

tournant se caractérise, du côté éthico-politique, par la maturation des perspectives eoneeniuil
les despotismes éclairés ou pas, ils sont tous mauvais, hideux . Comme l'a remarqué 1 cille,
Venturi, le dernier Diderot est hanté par une idée fixe "Le problème, on pourrait iiiCm e lin

le cauchemar du despotisme continua à hanter les dernières années de Diderot'" . I,e eaucIieniir
de la tyrannie, Diderot l'avait vécu directement, d'octobre 1 jusqu'en mars 1 , à 1a ci iii

de Catherine II . L'impératrice que Voltaire décrivait, à la même époque, comme exciçwil
puissance la plus despotique qui soit sur terre" l'avait accablé . Puis, comme chacun xail, il
avait Frédéric II de Prusse, qui s'agitait en Allemagne afin que le philosophe, lćsoriiuii
célèbre, de retour en Occident en avril 1 , passât lui rendre visite à sa cour (k l'olutiia .
Diderot ose l'affront de ne lui pas rendre visite et y parvient, non sans quelque lilliciille

sz Cf. Y . Benot, Diderot, de l'athéisme à l'anticolonialisme, Paris, 1 0 .
Cf. l'importante recherche de R. Trousson, Images de Diderot en. / ,aneг . J ./

,-
/ /

Paris, 1 , p. 1 - et G. Benrekassa, « Sur les conditions d'élaboration (le la critique Iii

matérialisme de Diderot dans la première moitié du XIX° siècle », dans O . 1 1oc1i ((l .), I1?nJg .v
au XIX' siècle du matérialisme du XVIIP siècle, Paris, 1 , p . 1 -1 .

`a Ci. D . Diderot, Le Pour et le Contre, ou Lettres sur la posféti/é, clans /)/'V, ýV
travaux « 1)iderot e la Rivoliizion~ iiii((S » cit ., p . 1-10 e( « lIhigii( iniv
pulitiyue rćvolutioniuiirć . Uii i' a11ιιιrl, iii pr„I)luir (
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Voilà tracées les coordonnccs lust~~rigp1& l Ilìcoriyucs a I inlcriciur

desquelles se déroulera l'une des aventures inleilceluelles parmi les plus

riches et passionnantes de la philosophie du XVllI' siècle . C'est l'alliance des
Lumières et d'un matérialisme qu'il faudra décliner au pluriel, dans ses
expressions les plus variées, chez les auteurs qui ont accompagné Diderot, de

loin ou de près, dans son travail infatigable pour l'Encyclopédie .

PARTIE I

LES LUMIÈRES,
DE L'HISTOIRE DES IDÉES

À L'HISTOIRE DES SCIENCES



CHAPITRE 1

LA MORT DE PIERRE BAYLE (1 0 ) .
LA NOTION DE « RAISON EXIGEANTE » DES LIBERTINS

ET L'OEUVRE DES LUMIÈRES

1.1 . L'idéale querelle des Anciens et des Modernes

Le problème de la périodisation d'une époque de l'histoire intellectuclic .
en deçà du repérage et de l'établissement des sources, question de philologie,
sollicite en même temps la réponse à des questions d'ordre épistémologique
et méthodologique qui impliquent toujours une prise de position, théorique
ou idéologique, de l'historien à l'égard de l'objet de son étude . Cette position
de soi n'est jamais neutre, mais elle demande un investissement interdisci pli

flaire et multilatéral, anti-fractionnaire, de 1'interprète' . Les spécial i salions,

de premier abord, sont insuffisantes, voire impuissantes pour parvenir ~l iiiic
synthèse historiographique objective, capable de définir les connotés généra u x
d'un problème philosophique quelconque, consigné à l'histoire . Les Lunti~ i•s
en philosophie, comme dans d'autres domaines de la culture, n'échappent pis

à ce problème. Pour saisir l'origine de cette époque formidable de I'hisloirc
intellectuelle il est nécessaire de faire appel à des données, élémctils,

documents, faits, pulsées dans plusieurs régions différentes de la culture ìi Ia

fois religion, beaux-arts, sciences, poésie, littérature . Le concours signihic i i I -
de ces sources, par la prise de position de l'interprète, permettra, ensuilc, de
fixer des points de repère fiables, utiles à marquer un avant les Lumi~rcs ci
un après .
L'année 1 et les suivantes marquent une date importante, en łnropc, et

pas seulement dans 1'histoire de la philosophie . I . Newton (1 -1 ) hl ic

Cf. Ç . Ricuperati, « i,e categoric di pcriodizzazioiic c il SeLtcccnl() » ( il ., ~i . ') 1ц Л .
Negri, Storia della /'ilÖS()Ji(, (ul attività storiografic(I . i)n1a, 1 , p . 11 1 « 1 ι i iii

Stoll ogral'ica iii fiosofia couic i)R)biCllla » 1' . issi , Stoiia e /ih so/1 , ,Sa± pi
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scic'iÌ~es, xiirl~ul

iir ses effets dans la 1
~1lìlusopl~ic ii,ililtcllc dii \ V 111' i~cIc . N . Malebranche

~
10 -1 1 ) écrit I'L'tttrclicn soir líe n !rhI/)hv vii/I!c, ull i1 défi nit l'ancienne

l hilusophia prima comme la science ~k vćiilćs principales de l'être en

N(ral, fondement inébranlable de la religion et de la morale. F. de Salignac

I( ' II Motte Fénelon (1 1-1 1 ), essayiste et écrivain catholique, esprit libre,

l i
l
li sera bientôt exproprié des ses titres ecclésiastiques (Archevêque de

i , iiiI rai) par l'Église, à la suite de l'affaire des Explication des maximes des

„¡tiiL • de 1 , en polémique avec Bossuet, est exilé par Louis XIV, à cause

I1 cm idéal d'une monarchie pacifiste, prôné dans son Télémaque (1 ,

I )l í 1 ~I i( en 1 ). Fénelon rédige De l'éducation des filles, un traité de

1 - Iagogie d'inspiration progressiste, dirions-nous, où l'aspect de la formation

~ i wH lcctuelle de la femme est marquant . L'année précédente, en 1 , B. Le

I t vier de Fontenele (1 -1 ), qui venait d'être refusé à l'Académie

I i tliçaise (il le sera quatre fois et n'y entrera qu'en 1 1), donnait au public

)fl chef-d'oeuvre, les Entretiens sur la pluralité des mondes, objet, tout de

t i i te, de rumeurs et de scandales . Cet ouvrage de divulgation scientifique,

[tin des premiers dans son genre, best-seller de la science fiction de l'âge

classique, rend populaire parmi les Dames du grand monde, en mal des

iiiathématiques, la cosmologie infinitiste de la révolution scientifique, celle

de Descartes notamment, son modèle indépassable . Tout cela arrive un an

après la révocation de l'Édit de Nantes (1 ), événement d'énormes

conséquences, qui marque la fin de la tolérance religieuse officielle et le

commencement de la diaspora, tragique, des Huguenots . Le Refuge, le

Désert ou la Conversion forcée sont les trois issues pour la population

française de religion reformée . La R.P.R ., la Religion Prétendue Réformée,

suivant la formule de l'Édit de Fontainebleau, restera cachée jusqu'à la

révolution de 1 . Ces mêmes années de bouleversement politique et

intellectuel marquent la période d'activité la plus fébrile de Pierre Bayle

(1 -1 0 ). Le philosophe protestant vécut, dans le Refuge à l'époque, à
Rotterdam, avec plus de sensibilité qu'aucun autre, la tragédie de la

révocation. En 1 , il publie Ce que c'est que la France toute catholique

sous le règne de Louis le Grand (faux lieu et éditeur J.P. L'Ami, Saint-

Orner, en réalité Amsterdam, A . Wolfgang), un violent pamphlet qui dénonce

les immenses dégâts de l'intolérance religieuse catholique, pas seulement en

a Mais sur la diffusion de ces thèmes dans les milieux clandestins M. Benitez, « La

tentation du gouffre la pluralité des mondes dans la littérature clandestine », dans O . Bloch

(éd .), Le matérialisme du XVIII' siècle cit ., p . 11 -1 .
Cf . F . I ayroir, Ils poilaient l'écharpe blanche . L'aventure des premiers réformés, des

Gu rrr,c (l(' I('IiLU)I) h l'l li! ile Nii,/e . de Ia Révoe(Iti ) n à la Révolution, Paris, 000.
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ill1I )(>rtallls, (i( It nl(ItI( iIIspirtli( ) Ì, duc 1 aylc public l'us aprì's l'al,lre, c1i
partant du ( Otl!t)! ('III(lir~' /)/IiIDVO/)íliqlle st!r ces paroles de , /('SlIS ( 'I,, 'ivi
contrains-les d'etilrcr (Amsterdam, A . Wolfgang, 1 - ) . 11 laid rappeler
aussi que Bayle s'occupait de ce périodique littéraire qu'il fonda en 1(, , et
dont il sera l'unique rédacteur jusqu'en 1 , les Nouvelles de la Rćpubliclia
des Lettres . Ce journal mensuel de compte-rendus littéraires devint bienlôl
fameux, comme l'une des publications les plus influentes de l'époque, daiis
l'Europe savante . Bayle y mène une activité intellectuelle intense, en faveur
de la tolérance religieuse et pour la critique silencieuse, dissimulée, de hi

théologie catholique, de ses concepts fondamentaux, providence, transsubslaii
tiation, toute-puissance divine ce qui marque un point de départ impoltinl,
confine un modèle critique, pour la philosophie des Lumières .

Cette activité s'accompagne de la correspondance de Bayle, dans le Refuge,
avec les collègues de la République sur le sol français . Parmi eux, Fontc ncllc
publia anonymement, dans les Nouvelles de Bayle, une Relation de l'Île dr
Borneo, en 1 , la même année des Entretiens . C'est une descriplioiì
anthropologique des événements d'une population exotique débouchant s t i r

une satire farouche de l'intolérance et des guerres de religion en Fiance .
L'image satirique mettait en cause, indirectement, l'autorité du catIioIiciiiìc

romain . Les perspectives des deux philosophes convergent dans le hut .l hi

fois de la critique de l'autorité royale, avec sa politique intolérante, et dal
dévoilement des mystifications religieuses, au niveau haut de la théologie
rationnelle et bas, des superstitions populaires . Cette alliage de haut et bas,
de la critique antireligieuse, dans la pensée des deux, sera constitutive aussi
de la philosophie des Lumières, pour ce qui regarde le coté matérialiste, de
Meslier à Diderot et d'Holbach .

P. Bayle, Réponse de l'auteur des Nouvelles de la République des lettres à l'ocis qui lui
a ésté donné sur ce qu'il avoit dit en faveur du P . Malebranche touchant les plaisirs h s o,, .
Rotterdam, 1 Epístola de scriptis adespotis, dans J. Deekherr, De scriptis ~uIesp ì ii,c . Y
éd ., Amsterdam, 1 Réflexions sur la lettre de l'auteur des Doutes, dans l e i/our I 's

pièces choisies, ou Bigarrures curieuses, Emmerick [Rotterdam ?I, 1 l', / u e, diu
I . Papin, La foy réduite d ses véritables principes, Rotterdam, 1 Vupp/ i,u n/ (III
Commentaire philosophique, Hambourg [Amsterdam ?l 1 Histoire th e •/?1i il hil,uai,I,
recueillie des extraits de M. Bayle et publiée par M . Du Rondel, Lcyde, 1 I recueil h~ NI I

concernant l'embryologie) Réponse d'un nouveau converti à la lettre d'i,r, le/lig ii, I ii
IAmsterdami, 1 .

hifra, P. , 1 sui- tes rapports entre ßayle c( le matćrialisne de MesI ici cl . (i . Nl'ri,
« Jean Mcslier stialonicien redivivos », dans M . Hei fez, A . Mcl<enna, (i . l'aganini, .1 .
(ćds . ), Mater ia actuasa . Ariiiquité. Age classique, huiniè, c . MélaIu,' es eii I iloiou iu (l'Uli rier
nloeh, l' iri~, ()0, p. .1 1 -- -0 ei, du nì i nic /bote philo .eophe vil ., p . )o) ()
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Ie,v Him / ,c dc • I amen(!!( . Sa

pOIćlt1igt~c ~ryI)IC . i Il( hí'cclc, dc •s s~lpersliliulls Irligictlses,
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fait plus

ra(li(Ìle . 'l' ) uteš Ics sllperstitíuns, niais I)I~ls (hIiCtCltlclll celles qui ont affaire

a la religion domiI)allIC, sont tournées en ridicule . J c concept d'imposture

1 olili(luc des religions y est clairement esquissé`' . L'Histoire de Fontenelle

nra rgtle finalement son entrée dans la Querelle des Anciens et des Modernes,

(Ićclcnchée par Ch. Perrault (1 -1 0 ), la même année , avec Le siècle de

Louis le Grand (1 ) . Ce poème en vers, flatteur à l'égard du roi et de ses

cult(1(Ites, faites non seulement dans « le dur métier de Mars », mais dans

Ia culture universelle , avec la floraison des sciences surtout, par rapport aux

c poques passés, l 'Antiquité classique notamment , avait été lu à l'Académie

1( • janvier 1 , puis publié , peu après , à Paris. Le poème déclencha, sur

place, une protestation violente de la part des intellectuels guidés par N •

Itoilc,au ( 1 -1 11), siégeant au fauteuil 1, qui était depuis 1 , avec

Racine, historiographe officiel de Louis XIV . Boneau devint le chef de file

(ics Anciens . Le scandale fut provoqué par l'affiiniation d'ouverture, la

louange hyperbolique au Grand Siècle du Roi Soleil, en des vers célèbres

La belle Antiquité fut toujours vénérable,
Mais je ne crus jamais qu' elle fût adorable.

Je vois les Anciens sans ployer les genoux,
Ils sont grands, il est vrai, mais hommes comme nous
Et l'on peut comparer sans craindre d'être injuste
Le siècle de Louis au beau siècle d 'Auguste .

Fn quel temps sut-on mieux le dur métier de Mars ?

Quand d 'un plus vif assaut força -t-on des remparts ?

H quand vit-on monter au sommet de la gloire

1 )' un plus rapide cours le char de la Victoire ?

Si nous voulions ôter le voile spécieux
Que la prévention nous met devant les yeux,

Et lassés d ' applaudir à mille erreurs grossières,
Nous servir quelquefois de nos propres lumières,
Nous verrions clairement que sans témérité

On peut n ' adorer pas toute l ' Antiquité,

Et qu ' enfin dans nos jours , sans trop de confiance,

On lui peut disputer le prix de la science .

Platon qui fut divin du temps de nos aïeux,
Commence à devenir quelquefois ennuyeux
En vain son traducteur partisan de l'Antique
En conserve la grâce et tout le sel attique,
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Un (Iial()IIC eiilicr lic saurait être 1u . . . 1 .

Flatterie trop manifeste de la part d 'un avocat au Parlement de Paris qui

avait été, comme ses frères, un membre du cercle de Colbert et qui prololtgca

la tradition des courtisans , les « fonctionnaires de la littérature » ( M .

Fumaroli ), réunis autour du cardinal Richelieu . Ce véritable parli ales

Modernes, qui avait eu la fonction idéologique , pendant des décennies, de

glorifier les vertus du gouvernement absolus , n'était pas nouveau et

Louis XIV en avait considérablement réduit le pouvoir, s'il est vrai que les

Anciens, Boileau , Racine, Longepierre et d'autres , au moment du déclcuiclie

ment de la Querelle , occupaient les meilleures places dans la structure

hiérarchique de la culture d'ancien régime , à la cour de France'' . I es

Modernes possédaient, pour leur part, les charges administratives plies

importantes de l'État et ils furent, eux , et non les Anciens , les vrais

apparatchiks de la littérature de régime . Le parti des Anciens perçut, de s(uu

coté, la référence injurieuse à ce « Platon ennuyeux » qui accon1lxtgnail

le parallèle entre Auguste et Louis, comme un leurre, un piège insidieux

tendu au roi et à eux-même, à leur pouvoir culturel effectif sur la monarchie

des Bourbons .
L'intervention de Fontenelle et, de biais, celle de Bayle, resitue la Querelle

sur des bases différentes , idéales et philosophiques, qui bouleversent au seu s

Cf . A.-M. Lecoq (éd.), La Querelle des Anciens et des Modernes cit., p . - 1) .
Cf. M. Fumaroli, « Les abeilles et les araignées », dans A.-M . Lccoq (éd .), l u Qucielle

des Anciens et des modernes cit., p . 1 1 « Ils conçoivent l'État comme Ia raison m(aIeI II(

Cu action, une Idée parfaite qui déploie ses bienfaits au centre et à la pointe du Icuips clIIiI .

Il s'arrachent avec elle aux ténèbres du paganisme » l'auteur montre bien l'aiicicruiielc ale Ii

Querelle et ses racines lointaines , qui plongent dans le Rinascimento italien (I ccI~Ii III .

l assoni , Lancellotti etc .), cf. ibidem, p. - 1 .
Ibidem, p . 1 -1 0 « On peut dire que [avant 1 1 la "cabale sublime" d( Nulle III г~

de Racine avait gagné la partie auprès de Louis XIV 1 . . .1 . Ce sont alitant d ' AII(i(II~ . Jг> .
érudits dans la tradition de la Renaissance, qui prennent rang à la cour d( i nuis XI V 1 . . . I t
Anciens avaient donc gagné beaucoup de terrain . Ils étaient même devenus , au vi i et i!! II d

tOus, les "gens de Versailles" . Les Modernes de l'Académie française oui beau cul Ie(uIIII δΡ VIII

célébrera par de plus ardents panégyriques la personne et les exploits du roi, il est clair l Iu III

de 1 que les Anciens appelés par le roi auprès de lui détiennent le privilcl e IlÌ()II h

monopole, de sa gloire. I1 est significatif que l'on ait choisi un grand helléniste . MIllći,ic ! .

!nais qui était en même temps ~~n remarquable mathématicien, pur veiller à l'ć 1I I( 'Il

scientifique du duc du Maine . I .e personnel pédagogique de la famille r)ya1(, k 1111

Malóricu, de I,ongcpicrlc à Fénelon, a dû piGscntcr des lettres de et tIìeis d'Aiìcieiì . 1,(s

I1n1l

	

('ulhert p~(Ivaït recruter un I 'atoll xnir régenter I(ø lE1l('s et Ics arts pli! ro\ IIIIIu

sul1t hel et 1)1(11 révolus » .

I " Ihi Iem .
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critique les problèmes posés par Ics (1•I I\ 1~ u11 (' c)llrIIsalls, currccrltanl la

culture générale d'une époque et la philuslüe de l'histoire . Le progrès et

la perfection - réclamés, par les deux partis chi I tille . du côté des Anciens ou

des Modernes - deviendront, pour les Lumières, le perfectionnement possible

de l'humanité dans l'histoire, mais jamais atteint une fois pour toutes, à

savoir la perfectibilité de l'homme . Rousseau, Diderot, La Mettrie découvri-

ront ainsi ce néologisme important (infra, P . 1, ) . Perrault parlait de « nos

propres lumières », pour les opposer aux arrêts de l'autorité des Anciens,

mais i l pensait, en même temps, à la perfection de son époque, prétendument

atteinte par le règne de Louis le Grand . Fontenelle, membre lui-même du

parti (les Modernes, n'admet plus cette clôture du temps historique, ni la

flatterie hyperbolique des Grands" . I1 mêles les perspectives et utilise aussi

les instruments rhétoriques des Anciens pour des buts modernes . Voilà le

huiilcversement critique . Les Nouveaux dialogues des morts (1 ) sont

1)I,I(ćs sous l'invocation du poète grec Lucien et ils seront situés aux Enfers,

Chcv, Pluton . Les Anciens, tel Socrate, discuteront de l'actualité avec des

Modcriies,, tel Montaigne, mais c'est l'Ancien qui aura le dernier mot. Le

la •~scnl n'est pas glorifié mais plutôt mis en question . A la barre, indirecte-

1iic1It, est la monarchie elle-même et la superstition, souvent égalée à la

religion tout court. L'accumulation linéaire du progrès ne permet pas de

(ullserver les erreurs des Anciens sans une mise en question de l'actualité .

1 ),IIIS l'année climatérique 1 , Fontenelle publie ensuite son Traité sur la

l u/ure de l'églogue, accompagné d'une Digression sur les Anciens et les

Modernes (1 ), couronné par l'Académie française . Sous prétexte de mettre

un point final à une question débattue d'esthétique littéraire, contre les

« modèles grecs indépassables » de la poésie pastorale, proposés par

Longepierre dans sa traduction des Idylles de Bion et de Moschus (1 ), le

futur Secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences expose, en quelques

pages, les pivots conceptuels fondamentaux sur lesquels reposera la

construction des Lumières philosophiques, au siècle suivant .

11 M. Fumaroli, « Les abeilles et les araignées » cit., p . 1 « Ce n'est donc ni du "Siècle
de Louis le Grand", ni d'un nouveau "Siècle d'Auguste" que Fontenelle se réjouit d'être le
contemporain, mais d'un Siècle de la Critique, supérieur à tous les autres par un art de penser
calqué sur la méthode géométrique et qui gouverne maintenant le commerce des esprits dans
l'ensemble de la République des Lettres . Avec Fontenelle, la Querelle des Anciens et des
Modernes commence à se confondre avec ce que Paul Hazard a appelé "la crise de la
conscience CUr()I)(CI1 ne'' » .
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Fontenelle eiricnd se débarrasser de la Querelle elle-mé-me, en ćlal)hi
un point de vue, celui de la nature t , à partir duquel Anciens et Modern
sont égaux i . Ce point de vue s'explicite dans la théorie des cliniils qui

déterminent les différences culturelles, toujours souples et modifiables gr ice
à la souplesse de l'esprit et du corps humains 1 . Ce déterminisme gćugraplii
que, qui se présente aussi sous la forme d'un déterminisme anthr)pologigtr(
de teneur matérialiste - « Les différences de climats qui se font sentir d ~iis
les plantes doivent s'étendre jusqu'aux cerveaux et y faire quelque elfcls •' '

1 Cf . « Digression sur les Anciens et les Modernes », dans A.-M . Lecoq (éd .),
Ia (j

ue, ll"
des Anciens et des Modernes cit., p . « La Nature a entre les mains UDC certaine p le qui
est toujours la même, qu'elle tourne et retourne sans cesse en mille façons, et duuul cIIc tui uit
les hommes, les animaux, les plantes et certainement elle n'a point lrii uc I'l 1ull,
Démosthène ni Homère d'une argile plus fine ni mieux préparée que nos philusupluc •s , nu
orateurs et nos poètes d'aujourd'hui » .

1 Ibidem, p . « Quoi qu'il en soit, voilà, ce me semble, la grande question des Aucic Ils
et des Modernes vidée . Les siècles ne mettent aucune différence naturelle erutrc les Iutsuuuuut
Le climat de la Grèce ou de l'Italie et celui de la France sont trop voisins pOu Incllur qulclgile
différence sensible entre les Grecs ou les Latins et nous . Quand ils y en mettraient quicIi111 Aile,
elle serait fort aisée à effacer, et enfin elle ne serait pas plus à leur avantage qu'au IuCulte . Nt ii'

voilà donc tous parfaitement égaux, Anciens et Modernes, Grecs, Latins et Français
' a Ibidem, p . « La facilité qu'ont les esprits à ses former les uns suu les aultrcs, tail ~~гΡ

les peuples ne conservent pas l'esprit original qu'ils tireraient de leur clin,at . I,a lec•l 111r dcr
livres grecs produit en nous le même effet à proportion que si nous n'(1 ouJsiulus (luit du s
Grecques. I1 est certains que par des alliances si fréquentes, le sang de la Grèce ci celui k tu

France s'altéreraient, et que l'air de visage particulier aux deux nations chauigeuaií Illu pt ~ • •
sur la philosophie et la personnalité de Fontenelle, cf. R. Marchai, Ew,t'eneIIe à l'ail e th s
Lumières, Paris, 1 A. Niderst, Fontenelle à la recherche de lui-,nênne . /Ó -/ Q , 1' .II i .
1 M. T . Marcialis, Fontenelle, un filosofo inondano, Sassari, 1 cl, de la Iuut uiue, It d
italienne commentée La disputa sei-settecentesca sugli antic/ti e sui mnder,ii . Iu al . u ,

introduction et notes par M. T . Marcialis, Milan, 1 0 .
1s Ibidem, p . et « Si les Anciens avaient plus d'esprit que n o 11s, c'cs1 dtsut t I ut

les cerveaux de ce temps-là étaient mieux disposés, foiniés de fibres plus lerluu s u11 p1
délicates, remplis de plus d'esprits animaux mais en vertu cle gcloi les ccrveu tu x de t l uI
là auraient-ils été mieux disposés '? Les arbres enraient donc été aussi pll~s I .iuiu(l t t lui .

beaux car si la Nature était alors plues jeune et plus vigotuietuse, les alfircs, ainsi I,iu II luut I , ..
cerveaux des hommes, auraient d0 se sentir de celte vigueur et de ccllc .jc111ics c . .l . (' Ii
Gottsched, dans ses notes à l'édition allemande de la I)igres-sio,u II eipziI„ I / /I, cu Il u-
Fontenelle de matérialisi)ic « fvltsusucur l-ontencllc se présente • cuuuulnc uiualćrialisie u l ru lut
corporelle l'âme de l'hc)i)unc . 1,'organisatiuu dit CCIVCilU . louas Ics peuls \uissciui S e1 It . ,
I,uuiteurs, tous les petits luyluuux, glalides et litlluitics pris cuuscluiblc ~ic pcln'c111 pas l t •I lt 't •I Il •
prodilírc In Inuiudu-c pc~яćc . ('~1i it 111 t •c iiu îls prudllisclul tuuus Icuur relu • tl

	

Iut'iiit-tuuIuust-uuIt-,,

sc t 1il par I~ uiuuun'cuuut iu1 . N1uis le uuuuillvt •1 uit •i ul 111i liucuuut, "1ui'11 su11 i suit luuiu - Iuui u11 Iп~bl -,
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In cclch'c (_IOCl'ine de

l'iiilliiciicc tl( ('Ij~ii ~t ~tlr le le jsl itioiis, de VI v1,ril ales lois (1 ) de

M(~lilcsq(ijcII . 1() itciicll ' est CXCIiipl de la vjolcncc polémique qui caractérise

I( •s (()1UiiSII1S c1 li •s uppur(/h hik,v du régime. 11 prétend s'appuyer sur la

pliysjgtlc ciiksiciìne
e plutôt que sur la rhétorique académique et scholastique .

I ,c point de vue physique permettrait ainsi de voir clairement que

~o1Itcs les dil'l'érences [entre Anciens et Modernes], quelles qu'elles soient,
doivent être causées par des circonstances étrangères [à la nature], telles que sont

le temps, le gouvernement, l'état des affaires générales t

Une fois posé ce domaine étranger à la nature, la réflexion de Fontenelle

procède à l'analyse des variables historiques qui se superposent aux

invariantes naturelles . Or, s'il y a une supériorité paradoxale, ou plutôt

morale, des Anciens, elle consiste dans la vertu de nous avoir débarrassé,
nous les Modernes, d'une grande quantité d'erreurs qu'on n'aurait pas

manqué de commettre sans leur aíde 1 . Fontenelle en vient ainsi au pro-

blème des sciences, sur lequel Perrault aussi va renchérir à partir de 1 ,

avec ses Parallèles des Anciens et des Modernes en quatre volumes (1 -

I ), sur toute l'encyclopédie du savoir classée par disciplines . Les arts et

les sciences, les points forts des thèses modernes, seront les premières' $ . Sur

linéaire ou enveloppant, à droite ou à gauche, vers le haut ou vers le bas, confus ou ordonné,
ne saurait jamais produire une représentation de choses qui lui sont extérieures, de choses
absentes, de choses futures, pas plus que de choses possibles. Étant une machine, il pourra
encore moins être conscient de lui-même, distinguer des concepts généraux et de simples
sensations, faire des raisonnements et effectuer d'autres opérations analogues qui se
rencontrent dans notre âme » (Ibidem, p . 1 ) . Fontenelle semble partager les thèses du

médecin de Montpellier A. Maubec sur le cerveau il lira ses Principes physiques de la raison

et des passions des hommes (1 0 ) en qualité de censeur infra, P. 1, . .

1s Ibidem, p . .
1 Ibidem, p . 00- 01 « I1 eût toujours dû être bien facile, à ce qu'il semble, de s'aviser

que tout le jeu de la Nature consiste dans les figures et dans les mouvements du corps
cependant, avant que d'en venir là, il a fallu essayer des idées de Platon, des nombres de
Pythagore, des qualités d'Aristote et tout cela ayant été reconnu pour faux, on a été réduit

à prendre le vrai système [ . . .] . Nous avons l'obligation aux Anciens de nous avoir épuisé la
plus grande partie des idées fausses qu'on se pouvait faire il fallait absolument payer à
l'erreur et à l'ignorance le tribut qu'ils ont payé, et nous ne devons pas manquer de
reconnaissance envers ceux qui nous en ont acquittés [ . .] . Ainsi, étant éclairés par les vues
des Anciens, et par leurs fautes mêmes, il n'est pas surprenant que nous les surpassions . Pour
nc faire que les égaler, il faudrait que nous fussions d'une nature fort inférieure à la leur » .

"' lhi(lenl p . 1 0 . 1 a supériorité des Modernes sur les Anciens, sur le terrain des
sci I~('CS C 1 f' ii des iii )IiIs laquants » dii parti de Perratil t et de Fontenelle on le

i .(l i liv & i l, p ir t зι iιιplc,

	

lui, Vf l1 iire, I)iwio,i,iair( • hhilosnphi(fue, Paris, 1 , article
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l ι Irise dii (()b(il)l ~k I ,t rl (ci ()llIICIIleIlt de lÌ rai .. OII, (IO (~) lć de hi ln llu k
de raisonner (I)cscartcs cn était le maître), [ ontcnclle cxpos C zinc llu ui ie (III
progrès dans les sciences qui aura une grande importance pour IYAletnhcrl,
lorsqu'il écrira son Discours préliminaire de l'Encyclopédie (1 1)

Ce qu'il y a de principal dans la philosophie et ce qui de là se répand stir lui~l,
je veux dire la manière de raisonner, s'est extrêmement perfectionnée dans ~'
siècle [ . . .] . Avant Monsieur Descartes, on raisonnait plus commodémcui
siècles passés sont bien heureux de n'avoir pas eu cet homme-là. C'est lui, à ut
qu'il me semble, qui a amené cette nouvelle méthode de raisonner, beaucoup plies
estimable que sa philosophie même, dont une bonne partie se trouve fausse oui
fort incertaine, selon les propres règles qu'il nous a apprises . Enfin, il règne•
seulement dans nos bons ouvrages de physique et de métaphysique, unais ~huuir
ceux de religion, de morale, de critique, une précision et une justesse qui, .iuus(liuu

présent, n'avaient été guère connues 1 .

La théorie du progrès de Fontenelle arrive à faire des concessions nt u x
Anciens sur le plan de l'invention littéraire, de l'éloquence et de Ia poésie ,
où « ils ont pu atteindre la perfection, parce que, comme je l'ai dit, on l i
peut atteindre en peu de siècles », mais sur le terrain des sciences la
complexité de la nature et la faiblesse de la raison humaine demandent ti~i

temps énorme pour atteindre non pas la perfection, mais un degré de
perfectionnement proportionnel à la mesure des efforts collectifs, historjgtlcs,

Chine, De la » mais dans les Questions sur l'Encyclopédie (1 ) Voltaire partage uiiv u
le sentiment d'égalité des contradicteurs qu'avait Fontenelle, à l'article « Aucicuis t 1
Modernes », ibidem, p. « On conclut enfin qu'heureux est celui qui, dégagé de ions l s
préjugés, et sensible au mérite des Anciens et des Modernes, apprécie leurs hcnuks, couuciil
leurs fautes, et les pardonne »,

t Ibidem, p. 0 à comparer avec D'Alembert, Discours préliminaire, dans L,, . i,
xxvj « Descartes a osé du moins [malgré ses erreurs en métaphysiqueI muuluur iiis hop
esprits à secoûer le joug de la scholastique, de l'opinion, de l'autorité, en un mtil dus tjii .

& de la barbarie & par cette révolte dont nous recueillons aujourd'hui -les iruiis, l
Philosophie a reçu de lui un service, plus difficile peut-être à rendre que tous ceux qui'cllc i il
à ses illustres successeurs. On peut le regarder comme un chef de conjurés, t1lii n cui It
courage de s'élever le premier contre une puissance despotique & ,urbiirairc, G glui t u l
préparant une révolution éclatante, ajetté les fondemens d'un gouvernement plus j unit & plis
heureux qu'il n'a pî~ voir établi . S'il a Fini par croire tout expliquer, ii a diu moins cltuiiuu ii~~
par douter de tout & les armes dont nous nous scw~ns pou r 1e et 1iIihutiic iii iIii iii
apparticmncni pas moins, parce que uo11s Ics t~uruons coutre lui . i)'ailicuus, (lliuiul ltL()i)iililiιi
ahsurdcs stuuui uluvi.iultLs, ou est t1iid c 1uc'ois ftiiré, 1oui tlesal)iiscr lt )'iliit liiuuii ii ii , dt 1c
r ~~~placer p ir tl'aiilrt •s t Ilt lil, lt,rsgii'ltu sit' ittili 111X11y Ihirt •
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1 Iltitian~Гti et lk e1TГU1',s inetiics JroduiIS 1)ar leurfur et à ~~~cs~nei des

prédécesseurs . (''est une vision acctttnulalricc clu progrès qui concentre,
métaphoriquement, le développement de l'humanité entière, reconquis par la
mémoire des sciences et des arts, comme dans la tête d'un seul homme .
Celui-ci pourrait représenter, en général, dans une sorte d'esprit des temps
individualisé, toutes les étapes de l'histoire culturelle de l'humanité

Un bon esprit cultivé est, pour ainsi dire, composé de tous les esprits des
siècles précédents ce n'est qu'un même esprit qui s'est cultivé pendant tous ces
temps-là. Ainsi cet homme qui a vécu depuis le commencement du monde
jusqu'à présent, a eu son enfance [ . . .], sa jeunesse L .] . I1 est maintenant dans
l'âge de virilité, où il raisonne avec plus de force, et a plus de lumières que
jamais [ . . .] cet homme-là n'aura point de vieillesse il sera toujours également
capable des choses auxquelles sa jeunesse était propre, et il le sera toujours de
plus en plus de celles qui conviennent à l'âge de virilité c'est-à-dire, pour
quitter l'allégorie, que les hommes ne dégénéreront jamais, et que les vues saines
de tous les bons esprits qui se succéderont, s'ajouteront toujours les unes aux
autres 1 .

À la quantité des notions et des connaissances scientifiques qui s'accumu-
lent dans les temps, et qui rendraient, à l'apparence, impossible une sagesse
à la manière des Anciens, à cause de l'excès uni à la boulimie de savoir, fait
face la multiplication, toujours renouvelée, des méthodes d'appréhension .

Le développement des questions philosophiques nouvelles s'appuie sur ce
principe du perfectionnement indéfini de la raison, qui sera au coeur aussi de

0 Sur la distinction des sciences de la nature et des sciences du langage ou la poésie, cf.
G . B . Vico, « De nostri temporis studiorum rattone » (1 0 ), dans A.-M . Lecoq (ed.), La
Querelle cit., p. - infra, P . , . .

-' Ibidem, p . 0 - 0 .
Ibidem, p . 0 - 0 « Cet amas, qui croît incessamment, de vues qu'il faut suivre, de

règles qu'il faut pratiquer, augmente toujours aussi la difficulté de toutes les espèces de
sciences ou d'arts mais d'un autre côté, de nouvelles facilités naissent pour récompenser ces
difficultés [ . . .] . Les mathématiques et la physique sont des sciences dont le joug s'appesantit
toujours sur les savants à la fin il y faudrait renoncer mais les méthodes se multiplient en
même temps le même esprit qui perfectionne les choses en y ajoutant de nouvelles vues,
perfectionne aussi la manière de les apprendre en 1' abrégeant, et fournit de nouveaux moyens
d'embrasser la nouvelle étendue qu'il donne aux sciences . Un savant de ce siècle-ci contient
dix fois un savant du siècle d'Auguste mais il y a eu dix fois plus de commodités pour
devenir savant . Je peindrais volontiers la Nature avec une balance à la main, comme la Justice,
pour marquer qu'elle s'en sert à peser et à égaler à peu près tout ce qu'elle distribue aux
hommes, le bonheur, les talents, les avantages et les désavantages des différentes conditions,
les facilités et les difficultés qui regardent les choses de l'esprit » .

1
	

~\

	

l()II1

	

1 ц

	

1'11 1 1'1

	

1 t \'~ I I

Ia l)l1ik)()l)l1ic ck I hisloìre (l'un Voltaire . J\u lieti ~lttitc l1i1i()iI( lìttt1I tiiu
guidé par le telos transcendant du salut, but ultime de toute hisloirc, s ici
et profane, d'après Bossuet (Discours sur l'histoire universelle, 1 1 ), i1 y
a un processus infini de développement, sans telos, qui ne répond gii 'ìt ~im
économie du perfectionnement graduel de l'humanité toute entière . V oIlairc
l'exposera dans son Essai sur les mreurs et l'esprit des nations (1 1-1 ',
« Introduction » et « Avant-propos ») . Non pas un état, qu'il faut allciiulr~
une fois pour toutes, le salut, mais un processus infini, le perfcctionnclllcill

sans but ultime .

Bayle aussi avait pris son parti dans la Querelle, indirectement, eu lave(tr
des Modernes. Le débat, en effet, bien au-delà de la dispute parmi l »
académiciens, s'étend sur le côté du théâtre et de la philologie juslu'ït la
moitié du XVIIIe siècle . A l'article « Poquelin » de son chef-d'auvrc, 11
Dictionnaire historique et critique (1 ), le philosophe reconnaît la ~tc •t lc
supériorité de l'auteur moderne par rapport aux Anciens, dans les nÌoyc •t t~
expressifs et, surtout, dans la capacité de plaire au public dans tin lcittps
historique déterminé . Devant son public, Molière sait susciter les passiot I ~
justes. Le spectateur des vices de son temps dont le comédien fait la s l i i c,
devient plus sensible . C'est une différence de sensibilité historique. ßaylc, 1
la Remarque B de son article, résume l'état de la Querelle à Ia fin du XVI I°
siècle

(B) Plusieurs personnes assurent que ses Comédies surpassent ou é çaleit/ tout
ce que l'ancienne Grece & l'ancienne Rome ont eu de plus beau en ce eiire lit .
Mr. Perrault s'est attiré beaucoup d'Adversaires, pour s'être opposé fort vIVCIIÌcItt
à ceux qui disent qu'il n'y a point aujourd'hui d'Auteurs, que l'on )IIkSc •
comparer aux Homeres & aux Virgiles, aux Démosthenes & aux ( .iccrrnIs, III\

Aristophanes & aux Terences, aux Sophocle & aux Euripides . Cette I )kpIIte I
fait naître de part & d'autre plusieurs Ouvrages, où l'on peut apprelidrc ck tri
bonnes choses . Mais on attend encore la Réponse au Parallèle ck Mi . l'errnii O ,
& l'on ne sait quand elle viendra . Je crois pouvoir dire qu'en fait d'( )IIvIa 'c dt
plume, il n'y a guères de choses où tant de gens aient reconnu la sitpćrinrile tir
ce Siècle, que dans les Pieces Comiques . Peut-être cela vient-il ale t & p~г lt .
graces & les finesses d'Aristophane ne sont pas à la portée ck luII (cil VIII

Sur la vision de l'histoire, de Descartes, Bayle jusqu'à Voltaire, cf. (' . li ,r¿lu
Conoscenza e metodo della storia da Cartesio a Voltaire, Torino, 1 0 1, .
Tradizione libertina e critica storica . Da Naudé a Bayle, Milano, 1 par r~p1
l'Encyclopédie, cf. mon Illuminismo ed Enciclopedia, Diderot, D'Alembert, '' éd ., k t t t t
00 , chap . . « Voltaire, Rousseau e la scoperta del "continente storia" » .

` Cf. M Fumaroli„« Les abeilles et les araignées » cit., p . 1 - 1 la Qirtrt //t ~
fragmentera, au XVII` siècle, en plusieurs st Ils-Querelles, par exemple (Cile (1 I1ttitit rt la

parti' de 1 1 1) .
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les lents & à tous les Peuples,
& un 1'idicnlc I) 11(1111(1 II'~ l i in >, tii( - le> ,

	

à cerlaliies Nations. ll y a des
Scènes d'Arislupll iia qui ~ìir~ I) Oistiei~l insipides, qui charrnoient peut-être les
Athéniens, parce qu'ils co iii iss icrì t le dotant qu'il tournoit en ridicule [. . .1 .
Voilà des obstacles qui pic nuits pormellen( p ) iIlt d'admirer ce Poëte selon son
mérite, ni en Grec, ni en Latin, Molière n'est pas sujet à ce contre-tems nous
savons à qui il en veut, & nous sentons facilement s'il peint bien le ridicule de
notre Siècle rien ne nous échape de tout ce qui lui réussit . I1 semble même qu'à
l'égard de ces pensées, & de ces fines railleries à quoi tous les Siècles & tous les
Peuples polis sont sensibles, il soit plus fécond qu'Aristophane, & que Terence .
C'est une prérogative de grand poids car enfin l'on ne peut pas accuser ce

Siècle de manquer de goût pour les endroits relevez des Poëtes Latins .

I a réponse de Bayle à la question sous-jacente à la Querelle de Perrault est
du même genre que celle de Fontenelle . Le philosophe vide la question de
li supériorité des Anciens ou des Modernes, en partant d'un sens historique
tlouveau, acquis comme la juste mesure pour peser les valeurs esthétiques et
les mérites de chaque auteur. Mais s'il le fait, il a déjà fixé auparavant la
notion invariante de Nature, pour égaliser au départ les sujets du contentieux .
I ayle récupère ainsi les arguments des Anciens en les faisant valoir à des
buts modernes . C'est un principe de stratégie littéraire commun, dans le
Dictionnaire historique et critique .
Ces deux modifications stratégiques apportés aux contenus de la Querelle

- égalité des contradicteurs et récupération moderne de l'Antiquité, sous
l'angle de la critique du présent, au nom de la Nature, hors des polémiques
érudites visant à la meilleure gloire du Roi - font partie de l'héritage
classique reçu par Diderot et d'autres philosophes, au moment où il s'agira
de se confronter à l'Antique, dans les articles de l'Encyclopédie ou dans des
ouvrages polémiques, tels l'Essai sur les règnes de Claude et de Néron

Cf. P. Bayle, Dictionnaire historique et critique, Rotterdam, 1 , vol . III, p . - .
Ce qui émerge de la Remarque B du même article « Poquelin », ibidem, p .

« Montrez aux Dames d' esprit certaines pensées d' Horace, d' Ovide, de Juvenal, &c .
montrez-les leur en vieux Gaulois faites-en la Traduction la plus plate qu'il vous plaira,
pourvu qu'elle soit fidelle, vous verrez que ces Dames conviendront que ces pensées sont
belles, délicates, fines . I1 y a des beautez d'esprit qui sont à la mode dans tous les tems . C'est
Cn celles-là que l'on diroit que notre Moliere est plus fertile que les Comiques de l'Antiquité .
11 a des heautez qui disparoitroient dans les Versions, & à l'égard des Pats où le goût n'est
pas semblable à celui de France mais il en a un grand nombre d'autres qui passeroient dans
toutes sortes de Traductions, & de quelque goût que les Lecteurs fussent, pourvu qu'ils
entefllissenl l'essence des bonnes pensées . Voyez l'article AMPHITRYON » .
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t,'itnli,S('/I(~/f(' tic I . i M(tlrle ( 1 .'ßl in/ia, l' 1,
) . J 'imIX)II IiÌ(e de Ii eOnl-rOI1ta(ÍOn ~Ilx iuod ì les ancieiìs lt'esl

iidgl i geable, pour la iiiisc en contexte de la pensée la plus ongi tuile dt
I)iderot, de son Irìatéríalisme et de ses Lumières, gtii porte iiìiìu i e

indéniable en tout cas, de la grande Querelle de l'âge Classique'. I s

problème du rapport de Diderot à l'Antiquité n'est pas nouveatl' t. I
référence à la Querelle permet de mieux cerner les raisons lIIéuri ittc
profondes de la sympathie du philosophe pour l'Antiquité, dans les bcaltx
arts, par exemple, sa préférence pour la peinture d'histoire, la podlique ale>
ruines et, dans les derniers années, pour le stoïcisme de Sénèque .
À première vue, dans ses premières productions philosophiques, Uiderut

semble être le continuateur en chef des Modernes, avec ses articles eiìcyelu

pédiques sur la Description des arts qui exaltent les progrès de la lee/Inu • It".
artisans et ouvriers, l'importance de la science des Bacon, Galilée, Newton
et tant d'autres . Le Paradoxe sur le comédien (1 -1 ) aussi, r iii It
côté esthétique, semble proposer un idéal géométrique du génie de I'aeleul,
« qui réduit l'art à un calcul froid reconstruisant des passions (huc I'ul1
n'éprouve pas » 0 , et il laisserait à Rousseau le primat du chaiiipiou ~It's
Anciens, témoins de la probité, de la vertu, de la générosité et, stirtu il, dit
vrai sentiment humain . Les Anciens seraient des génies auxquels il fartdrail
revenir pour sauver le présent historique de sa décadence U . 11 c'si vrai,
cependant, comme le remarque M . Fumaroli aussi, que grâce a u 1 ra v t i 1
critique des Salons (1 -1 1) et des oeuvres esthétiques annexes (h' ssui xio
Ia peinture, Pensée détachées sur la peinture), Diderot récupère au (lisce Jill ,

des modernes les notions-clés des Anciens vertu, sublime, génie, deja i

' Cf . mon essai « La réception des matérialistes anciens chez I)idcrut », dans M. l •i iil~/
cl ail . (éds .), Materia actuosa cit ., p . - 1 .

z~ Cf. J. Seznec, Essais sur Die/erot et l'Antiquité, Oxford, 1 .
„' Cf. mon édition Arti, scienze e lavoro nell'etò dell'Illumini,o),O

IÁI/ïI(),VO/j(I (/J'//'I
(iIJ v

( lopédie, Roma, 1 et La pensée critique de Diderot cit ., p. , , p . - )

	

1 , p ii
l'appliqué. L'Encyclopédie, oLI de la Description des arts » .

i° M. Fumaroli, « Les abeilles et les araignées » cit., p . 0 .
H Ibidem, p . 0 « I a Querelle des Anciens et des Modernes, i la Iin du ri in' &le 1

XIV (la "fin de l'Antiquité", selon .Ioubert), se transforme en un grancl (IĆbal th l'i- i I v( • V le .
leehnigues, LILi génie avec la méthode, de la vision poćtigue avc e' l'univucilć Jb LI I('(lii Bull
lugiquc . Les Anciens ciu monde gI eo-romain deviellnelli ainsi les Ićin(Jius de l' i ii . li I,
(IC Ia générosité poétique, de la variété el de la vérité lniniaìnes, Iin(iis 11( • I( . M(rci ller,
( uiilenlj)()raies de Ia science, de la méIll dc, de la raison c •r iligiie, nc p( •i iveiil plir e = p ici
Icliouver yuC dans leur propre eiilaiice' le principe i>iiIi ( (i lille' elilillIlj SSlll('e' p( •r (ine . 'folle
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lie, et cela bien ava~~C

les Ibrniukiiiuns équivalentes du lrì'rc ciìiìiiii Jean JacgucsH

Grâce à la connaissance de l'œtivrc de l'abbé .1 .-ß . Du Bos (1 0-1 ),

qui intervenait lors de la deuxième Querelle d'I- Ioiuère, avec ses Réflexions

critiques sur la poésie et la peinture (Paris, 1 1 ), du côté des Anciens,

Diderot construit sa poétique de la mélodie polype et de l'expressivité, « le

cri animal de la passion », dans Le Neveu de Rameau (1 ). Son idéal de

l'interaction auteur/spectateur, dans la lecture des oeuvres d'art, est mis en

place dans ses Salons. Du Bos suggère aussi la notion de « modèle idéal »

comme principe de 1'interprétation théâtrale du grand comédien . L'irrup-

tion du sentir du sujet, dans l'opération critique, la règle du génie, de l'auteur

et de l'acteur, comme mesure de la beauté et du sublime ancien des passions,

sont autant d'échos, non moins directs, chez Diderot, de « l'une des

secousses telluriques les plus profondes et générales qui aient remué et divisé

l'esprit européen »~

Ibidem, p. 1 - 1 « Loin d'avoir été terrassés par les Modernes, les Anciens du xVln e

siècle ont été prodigieusement inventifs . Loin d'avoir été un bloc, avançant irrésistiblement
dans le même sens, les Lumières ont amplifié, étendu, dramatisé, avec toutes sortes de
rebondissements et de croisements inattendus, et à l'échelle de l'Europe, les deux Querelles
que la constellation des académies royales sous Louis XIV avait réussi à retenir dans les

limites de l'État cultivé . Si les Modernes ont été capables grâce à Diderot de raccorder peu

à peu, après 1 0, "le génie", 1' "énergie", le "sublime" (autant de notions empruntées aux
thèses des Anciens) à 1' amnésie froide de la méthode géométrique, donnant même naissance
à 1' esthétique néo-antique qui a soutenu la Révolution, les Anciens du xvIIle siècle, de leur
côté, avaient accumulé assez de réflexions originales sur le génie des langues, des nations, du
sentiment, pour susciter le moment venu, en s' alliant à la religion (que les Anciens du siècle

de Louis XIV tenaient à dissocier de 1' esthétique), un puissant contre-courant qui a longtemps

porté le xIxe siècle le romantisme européen » mais il est vrai aussi que l'on trouve chez

Diderot des réflexions sur Homère (Lettre sur les sourds et muets), sur les langues des peuples

(Encyclopédie), sur le primat du Beau etc. qui pourraient 1' assimiler du côté des Anciens les

cloisonnements historiques ne sont pas imperméables et il serait difficile de retrouver

« amnésies froides de la méthode géométrique » dans les oeuvres esthétiques du philosophe

(y compris Le Paradoxe) .
J'ai développé 1' analyse de ces points dans mon essai « Sur quelques sources de Diderot

critique d'art », RDE, n° , octobre 00 , p. -1 .
M . Fumaroli, « Les abeilles et les araignées » cit ., p . 0 et 1 « Du Bos avait établi

que le génie antique était un aiguillon irremplaçable pour l'invention moderne, et que le détour
par l'Antiquité était indispensable pour aiguiser et éclairer le jugement de goût . Tout le xvni

siècle du "retour à l'Antique" a reçu de ce livre son élan et son orientation. I1 faudra attendre

Diderot pour que les Modernes, s'annexant et refaçonnant l'apologétique esthétique de

I' Antiquité par l'abbé Du Ros, contournent l'obstacle que celui-ci avait dressé à l'idée de

pri)) rì's et 1 celle de IIIĆtho(l ( p ć)mótl•ique ćlcl1du( 11Oiit (' l'encyclopédie » doutons encore

qu'il s'nl,issc, 1nTrs It & n de I )uIit I, d'iiii
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dćlerlníiìanic gt1' celle des Lt11nièreN radìcaIcs, tiurs des Irulitićr Cs &let

Académies, dans la banlieue profonde el anonyme de la R(1)tlblig(Ie k

lettres bayléenne .

1 . . Le travail de propagande des écrivains clandestins . Le Traité des Iioi,'

imposteurs et les traités médicaux

Signes de l'époque de la seconde crise de la conscience européenne Li

première eut lieu au début du XViie siècle, à l'époque du procès cululrc

Théophile de Viau et des oeuvres du père Garasse -, Jes philosophies de

Fonteelle et de Bayle sont deux expressions exemplaires d'une ix ri uk' de

transition, très riche et complexe . Les études des dernières trente aiin k' ((Ill

montré donc qu'il ne s'agit que de la pointe d'un iceberg `'. Ail-dessous ~lc

grands auteurs, il existe une foule fertile d'écrivains mineurs qui optent, ~i

fortiori, pour le choix ou, plutôt, suivent « le destin de l'anonymat » (( ~ .

Bloch), et qui ont travaillé, dans l'ombre, pour la diffusion d'otlvra1 c

hétérodoxes inspirés des mêmes idées de Bayle, de Fonteelle et, plus tant,

des philosophes, Diderot le premier . En plusieurs cas, ces ailleurs

radicalisent et élargissent les perspectives des grands, non seulement sui1~ Li

couverture de l'anonymat, mais aussi suivant la stratégie rhétorique de

dissimulation, dont Bayle avait été le maître . Ce courant littéraire ciisIiIiic

déjà, à l'époque de Bayle et de la Querelle, une nouvelle tradition qu'ut/

pourrait faire remonter-pour l'époque qui nous intéresse les Luink'res ~ ) II~

s Cf. T . Gregory, Genèse de la raison classique de Charron ù Descortcs, l'ails, 1)01,

Supra, Introduction, § 1, notes - .
Cf. O . Bloch (éd .), « Avant-Propos », dans Le matérialisme di, XVIII' siì h IL, p . ')

« I1 semble bien en tout cas que de tels textes, et une telle pensée, repas sciìlciit l' e lyin c Iit la~~
lequel respirent et le fond sur lequel se détachent les grandes (euVies des gratins iirIeiir~ du
siècle, dans un échange complexe où les frontières sont pour le n oiiis 1l ì wv inlcs i l ii1 il
rappeler que le Rêve de d'Alembert par exemple, n'était, par sa dcslinali TI dit n ire ,
différent au départ des textes dont on parlera (lans les pages giii Sill veut » .

н I,a tradition de la dissimulazinne a,ICs (I (l' . AcccttO, 1 0 !-- l(iO) cnìiìlc l(Iv liIn iiins

italiens de la t.ei aissanee (Vanini, par exemple) cl'. I(up //o\v\v .IIÌi'lIe\I,nitI/\/t1

l'A 1000 .1l'l vl l)ella (),lVI(( (Naples, 1(, 1), il . Par ti . N I JIO,'l'uriis , l'>')/
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Véritable monument de la pensée athée de l'époque moderne, le Theo-
phrastus a été composé vraisemblablement vers la deuxième moitié du XVIIe
siècle, avec différentes rédactions, remaniements, copies manuscrites
clandestines qui circulent jusqu'au XVIIIe siècle 0 . Nous retrouverons le
nom du successeur hétérodoxe d'Aristote à l'école péripatéticienne dans le
titre de différents manuscrits clandestins de l'époque de Diderot 1 . T .
Gregory a bien voulu souligner la prépondérance, dans le Theophrastus
notamment, dans le quatrième livre concernant la nature de l'âme humaine,
des arguments critiques contre les dogmes les plus vénérés de la pia
philosophie qui remontent au naturalisme de la Renaissance . Ces arguments
sont utilisés ici dans un but nouveau, celui d'arriver à la démonstration
certaine de la matérialité et à la fois de la mortalité de l'âme, en réinterpré-
tant, sous cette perspective, l'histoire de la pensée occidentale . L'issue
athéiste et matérialiste devient universelle . Platon a travaillé en politicien
et en poète, lorsqu'il a proposé ses mythes sur l'immortalité de l'âme, il ne
visait pas à la démonstration rationnelle mais à l'éducation des hommes .
Aristote et ses successeurs ont clairement soutenu la thèse de l'unité des
facultés sensitive, imaginative et cogitative, donc ils croyaient dans la
matérialité de l'âme . Les arguments du Theophrastus sont proches de ceux
de Pomponazzi, tirés du De immortalitate animae (1 1 ) et du mortalisme

Cf . Theophrastus redivivus, vol., éd. par G . Canziani et G . Paganini, Firenze, 1 1-1
et le riche commentaire des éditeurs cf . aussi G. Paganini, « La critica della "civiltà" del
Theophrastus redivivus. I Natura e cultura » et G . Canziani, « La critica della "civiltà" del
Theophrastus redivivus. II Ordine naturale e legalità civile », dans T . Gregory et al . (éds .),
Ricerche su letteratura libertina e letteratura clandestina nel Seicento cit., p. -11 .

0 Cf. G. Canziani, G . Paganini, « Introduzione . Nota storico-critica », dans Theophrastus
redivivus cit., vol . 1, p . ui-CXXH1 T. Gregory, « "Omnis philosophie mortalitatis adstipulatur
opinioni" quelques considérations sur le Theophrastus redivivus », dans O . Bloch (éd.), Le
matérialisme du XVIII` siècle cit., p. 1 - 1 et, du même Theophrastus redivivus .
Erudizione e ateismo nel Seicento, Napoli, 1 .

1 Cf. M. Benitez, « Liste et localisation des traités clandestins », dans O . Bloch (éd .), Le
matérialisme du XVIII siècle cit., p. 1 - et, du même « Matériaux pour un inventaire des
manuscrits philosophiques clandestins des XVII` et XVIII' siècles », Rivista di storia della
filosofia, n° , Milan, 1 , p . 01- 1 sans ajouter les nombreux imprimés anonymes, par
exemple La Fausseté des miracles des deux Testamens, prouvée par le parallèle avec de
semblables prodiges opérés dans diverses sectes Ouvrage traduit du Manuscrit Latin
intitulé Theophrastus redivivus, s .l .n.d ., [II]-1 p., vraisemblablement attribuable au baron
d'Holbach (ou à sa « coterie ») .

CP. Gregory, « "Ommis philosophie. . ." » cit., p . 1 et, du même, aussi Genèse de la
r(IisO»! (lassi(/U(' cil ., pour une analyse des préalables de la « première crise de la conscience
Ilr()I)č(IÌI1~ » ( .1 . I. . Alino} tIhc, « Préface »), avant I)cscurtcs .
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Irislul~li ( iCli . 1 1i .t )IIlIII, le 1I)yal1 d( v(rilC 1 )111 III IIIlIl (l( 1 1 II I(liliOII
() tltc entière (Ii' la l)(11s ' de l'Occident, et le 'l'lI('op/n(evl u .c tiliIic I lII(Ii i II

I ) ur faire prcuvc de cela, a affirmé l'athéisme, tilêllie sans le proclalII( •r a

toot ouverts, comme l'issue naturelle de ce double constat iuortìliIc c 1
matérialité de l'âme à la fois .
Cependant, l'histoire de la culture humaine s'est déployée sur tune dolllilc

voie celle de la philosophie (vérité), que le traité suit de près dans son
analyse démystificatrice, et celle de la politique/législation (raison d'hl il ) .
Celle-ci a dû employer les moyens de la mythologie et de la religion
spiritualiste, sur les questions concernant l'immortalité de l'âme, pour ci
raisons de convenance et d'opportunité politique, en secondant les passions
négatives, mais incontournables, des hommes peur, espérance, crainte. i •
désir d'immortalité et d'une vie éternellement heureuse, ensuite, a ck
exploité jusque dans la promesse d'une vie future au delà de la mort, suivant
la logique des récompenses et des châtiments, afin de mieux gouverner les
hommes. Deux vérités de l'histoire donc se confrontent et se heurtent dans
le Theophrastus, celle de la politique, la Législation, publique et accessible
à tous, assure la promesse d'une vie future aux hommes obéissants à la I .ui
de Dieu l'autre, celle de la philosophie, la Sagesse, secrète et destiiu e
uniquement aux esprits forts, enseigne la libération de la peur, souligne
l'autonomie de la raison politique à l'égard de la morale et professe
l'acceptation sereine de la mort .
L'image de la raison' aussi, dans le Theophrastus est, par conséquent .

double . I1 y a une « raison exigeante » qui soumet tout, chaque dogme .
article de foi, témoignage de la tradition, à son analyse impitoyable e 1
n'admet pas d'autres arguments qui ne soient tirés de l'expérience sensible
et contrôlés par la démonstration rationnelle . Par ailleurs, l'on trouve une
raison prudente, attentive, sensible aux dynamiques de l'histoire et arc
oscillations des passions, qui opère une véritable anatomie de la nature
humaine, en la disséquant et la réduisant à ses éléments moraux fondanì`1i
taux constants . Elle rend compte, par là, de la généalogie des dogmes et dei .
superstitions, en les vidant de leur valeur de vérité philosophique, mais c'i
leur attribuant, en revanche, une valeur anthropologique instrumentale, le

moyens d'ordre dans l'univers de la culture humaine . Cette approche X111
Theophrastus opère une démarcation nette des deux domaines, celui ( h
forces naturelles soumises aux lois de la physique et celui que la force dt
l'imagination humaine attribue à un prétendu surnaturel, faux mais utile,
voire indispensable à la gouvemementalité (M . Foucault) des hommes .
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Voilà les tlìiiiies qui appartiCI~nent à la tradi(i ) ii iI)CF1UÌC et qu'on pOLIITait

reporter de l'Antiquité à Averroès jusqu'à Machiavel, Montaigne, Charron

etc ., mais le Theophrastus l'enrichit de son érudition et se rapproche aussi
des thèmes scientifiques sur la nature de l'âme, débattus au XVIIe siècle dans

les milieux médicaux. Après les découvertes de W . Harvey, concernant la

circulation du sang (Exercitatio anatomica de motu cordis et sanguinis in

animalibus, 1 ) et les considérations philosophiques de Descartes dans le

domaine de la physiologie, postérieures à la formulation de son dualisme,
ce qui nous intéresse est de cerner les modifications intervenues dans la

perspective matérialiste sur la nature de l'âme, ouverte et exemplifiée par le

Theophrastus, pendant les développements qu'elle a connu, en passant par

d'autres traités clandestins, jusqu'à l'époque des Lumières . On se bornera à

analyser quelques textes exemplaires, parmi les plus connus . I1 s'agira de

voir, par là, les changements que les philosophes matérialistes des Lumières
apporteront à la perspective classique des libertins, sur le terrain de la

doctrine de la double vérité et de 1'imposture politique des religions, eu égard
aux nouvelles acquisitions scientifiques médicales .

Le Traité des trois imposteurs, après le Theophrastus, écrit en latin et donc

d'une circulation plus restreinte, est l'une des pièces maîtresses de la liste des

manuscrits philosophiques clandestins qui ont circulé au XVIII e siècle . Je

ne m'arrêterai pas longtemps sur les questions compliquées concernant la

genèse, la constitution et la diffusion du texte, dont ont rendu compte, de
façon exhaustive, les éditeurs littéraires . La pluralité des textes et des

éditions des Trois imposteurs, caractéristique du genre manuscrits clandes-

tin , écrits au début du XVIIIe siècle, environ 1 1 , se présente sous forme

de mosaïque marquetée. L'une des versions renvoie indirectement à toutes les

autres, s'enrichit, élargit ses thèmes, rebondit dans la polémique . Le sujet est

ancien l'imposture des fondateurs des trois grandes religions monothéistes

Voir maintenant R . Descartes, Écrits physiologiques et médicaux, éd. par V. Alicante,

París, 000 et de V . Alicante, La philosophie médicale de Descartes, Paris, 00 .
On dispose aujourd'hui de deux éditions modernes Le « Traité des trois imposteurs

et « L'Esprit de Spinosa » . Philosophie clandestine entre 1 et 1 , éd. par F. Charles-
Daubert, Oxford, 1 et Trattato dei tre impostori . La vita e lo spirito del Signor Benedetto
de Spinosa {texte original en regard], éd . par S . Beni, « Prefazione » par R. H. Popkin,
Torino, 1 je citerai cette dernière édition .
Ø Cf. F. Charles-Daubert, « Introduction » à Le « Traité des trois imposteurs » cit ., p . vii-

CXXI S . Berti, « Introduzione » à Trattato dei tre impostori cit., p. XV-LXXVI S . Berti, F.
Charles-Daubert, R . H . Popkin (éds .), Heterodoxy, Spinozism, And Free Thought In Early-
Eighteenth-Century Europe . Studies On The Traité des trois imposteurs, Actes, Dordrecht,
1 .

Cf. A . Thomson, « Qu'est-ce qu'un manuscrit clandestin ? », dans O . Bloch (éd.), Le
matérialisme du XVIIIe siècle cit ., p . 1 -1 .
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qiR •
I'liistoi~'e O Itc de la tausscté de leurs gestes, paroles, miracles prćtcndtiniciil
divins . La ligne d'argumentation nc s'éloigne pas des schémas lypiqucs de
la littérature clandestine de l'âge classique il une exposition des noti~>iii
théologiques communément reçues, Dieu, religion, âme / les passions
négatives, peur, crainte, espérance, sur lesquelles se fonde leur succès II

l'exposition historique érudite des faits qui témoignent l'imposture fondas ìci i
tale des institutions religieuses . Le Traité fait son collage de plusicurx
textes, de Hobbes, de Spinoza dont il reprend à la lettre l'Appciulice de Ii
première partie de l'Éthique (chap . II « Raisons qui ont porté les honiiiic
à se figurer un Être invisible, ou ce qu'on nomme communément Dieu ),
Machiavel aussi (chap . V « De Moyse ») et on l'analysera plus bill,
Guillaume Lamy (chap . XIX « De l'âme » et XX « Ce que c'est (f i R
1'Ame ») . Entre la première exposition des faux concepts religieux ci Ics
derniers chapitres sur l'âme, se développe l'argumentation érudite suit
l'histoire critique des trois imposteurs (chapitres V-XVIII) .

Ce qui différencie le Traité par rapport au Theophrastus, mise i pull Ia
structure de l'argumentation, c'est l'approche nouvelle qui l'inspire, cn cc giii
regarde la stratégie de l'écriture et la conception même de la vérité philoso
phique. L'auteur du Theoprastus admettait bien la légitimité, voire Ia
nécessité politique de l'imposture religieuse, comme un moyen indispcnsahic •
pour gouverner les passions des hommes . Entre passions et raison i 1 y a l i i i
gouffre indépassable que seule la prudence de la dissimulation est en ulesIir('
non pas de combler, mais plutôt de gérer, d'administrer . L'équilibre de la

raison et des passions est instable et la vérité aussi, par conséquent, dcviciui
une variable dépendante des situations vie publique versus solitude dri íagc .
En revanche, le Traité déclare ouvertement, au début et à la fin (le soit
analyse, vouloir sortir de cette contradiction, renoncer à Ia dissil iì rilatio l out,
du moins, résoudre le problème de la duplicité qui pèse sur Ia ~u0ioii de
vérité philosophique. En lisant l'excipit du chapitre xxl, le dernier, 1
esprits, que l'on nomme démons », l'auteur déclare

Où conduit ce Raisonnement ? A faire avouer sans rcpliqtic, gii'ìl ~i i .t iii
DIEU, ni DIABLE, ni ÂME, ni CIEL, ni ENFER, de lafaçon qu'on Ic lept = iiil . .~`
que les Théologiens, c'est-à-dire ceux qui débitent des Fables pour dcC . I' iii
divinement révélées, sont tous, excepté quelques Ignorans, des (iens de iii itii
Foy, qui abusent malicieusement de la Crédulité du Peuple, pour liii III iIIuci
qu'il leur plaît, comme si le Vulgaire n'était capable que de Chimćrcs, ui t1ii'il
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viii l,raIII (1c scł (le V('/•i re ( (łc Sagesse. 11 y a l~~~g-rems
qu πiι csł íiilaltic tI (( •Ur tI)SUrcłc Maxime, que la Vérité n'est pas faite pour le
Peuple, & qu iI i~ csł pas cIpahłe de la connoître mais de tout tems aussi, il
s'est trouvé des l?spriłs sincères, qui se sont récriez contre une pareille injustice,
ainsi que nous venons de faire dans ce petit Traité . Ceux qui aiment la Vérité y
trouveront, sans doute, une grande consolation & c'est à ceux là seuls que nous
voulons plaire, sans nous soucier en aucune manière de ceux à qui les Préjugez
tiennent lieu d'Oracles infaillibles

Voilà la conclusion du Traité . On veut abandonner 1'« absurde Maxime »,
celle d'un Guy Patin, par exemple intus ut liber, foris ut maris, qui salue
une vérité ouverte uniquement aux esprits forts . Une sagesse pour le peuple,
donc ? Voilà un grand problème . Ce sont deux mots, sagesse et peuple, dont
le deuxième pose un problème de définition . « Peuple » n'est plus, selon Jan
Vroesen (1 -1 ), Conseiller de la cour du Brabant à La Haye, vraisem-
blablement l'auteur du texte de 1 1 ° , équivalent à la « sotte multitude
d'un La Moche Le Vayer • Ce n'est pas non plus la « foule ignorante
d'Epicure. Qui sont alors ces interlocuteurs ? qui ces lecteurs de Vroesen
auxquels il adresse cette invitation explicite, comme « au Peuple » ? Lisant
le Dictionnaire de l'Académie (1 ), au mot « Peuple », on s'aperçoit de
la connotation sociale-religieuse qu'avait encore ce terme

Terme collectif. Multitude d'hommes d'un mesure pals, qui vivent sous les
mesmes boix . Le peuple Hebreu . le peuple Juif . le peuple d'Israël . le peuple
Hebreu a esté appelle le Peuple de Dieu . le peuple Romain . les peuples d'Orient.
les peuples Asiatiques. les peuples du Nord. les peuples de Provence, de
Dauphine, &c . Tous les peuples de la terre . Peuple, se prend aussi tres-souvent
pour Une multitude d'hommes qui sont d'une mesure religion, soit qu'ils soient
d'un mesure pais, ou non . Ainsi en parlant des Juifs on dit, que Le peuple Juif
est dispersé par toute la terre. Et en parlant à un Prince de ses sujets, on luy dit,
Vos peuples, vostre peuple. Il se dit aussi d'Une multitude d'habitants qui vivent,
ou dans une mesure ville, ou dans un mesure bourg ou village. I1 y a beaucoup
de peuple dans Paris, tout le peuple du bourg, du village accourut . I1 se prend
aussi quelquefois pour la partie la moins considerable d'entre les habitants d'une
mesure ville, d'un mesure pals . I1 y eut quelque émotion parmi le peuple . Le
peuple ne sçait ce qu'il veut la pluspart du temps . En ce mesure sens on dit, Le
menu peuple, le bas peuple, le petit peuple . Le mot de Peuple s'employe en
diverses phrases, dont plusieurs appartiennent également à toutes les differentes

.1 Trattato dei tre impostori cit ., p. - .
° Suivant l'attribution que propose Silvia Berti cf.« introduzione » à Trattato cit., p . XLVI-

XLVIII sii .
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ensemble . I,e Sonal & le Pcupłe Romain . les 'Priions d(~ pcupłe . ( t. I'riiìce lui

appełłé le pore du peupla émouvoir le peuple à sediliou . s e ła i- e aimer dti
peupla avoir les bonnes graces, la faveur du peuple . Un Prince qui a le e eiir ~k
ses peuples, l'affection de ses peuples . soulager la misere du peuple . des )eIIl)lC .

Le peuple, les peuples. Ce Roy estoic adoré de ses peuples . le l)eulJlC luy (10101011
mille benedictions . tenir le peuple dans le devoir 1 .

C'est là aussi, ce peuple, la classe laborieuse des hommes de la ville, ck In
grande ville d'Amsterdam, par exemple, « la partie la moites considérable
d'entre les habitants d'une même ville », c'est-à-dire, dans ce cai,
communauté juive soumise à la tyrannies de ses Rabbins, qui avail eleìsst,
excommunié et condamné à l'exil cette âme réprouvée de Spinoza '` . ( "esł
la moyenne bourgeoisie hollandaise aussi, « une multitude d'habitants qui
vivent dans un même bourg », cette bourgeoisie travailleuse mais moyci~(i( •
ment ignorante, de la fin du XVIIe siècle, à laquelle appartenait le ~n~ ilic
Vroesen. Ce peuple pourrait donc vouloir dire cela la partie « la jiudiis
considérable de la ville », concrètement le peuple juif ou la bourgeoisie ini ve
qui devenait volontiers « le bas peuple, le menu peuple etc . » aux yeux (les

Grands . Cette signification ne change guère, soixante-dix ans après, dans
e édition du même Dictionnaire (1 ) sß

Le Traité propose à ce public, dès le début, la perspective de se débarrasser
de ses mythes, dont les théologiens ont si soigneusement préparé le celle . ( 'e
peuple doit s'émanciper de la religion à travers la connaissance de l'hisł(~irc
des fables et la lecture critique des impostures religieuses, en les recoiiiiais

sant comme telles . La fin et le début du texte se reflètent l'un l'autre, dans
cette idée, et la symétrie est parfaite . Le chapitre I, « De Dieu » fait pcn(lanł,
quant à son contenu, au chap . XXI « Des Esprits, que l'on nomme 1)c
mons ». Au premier, nous lisons

Ce qui rend le mal sans remède, c'est qu'après avoir établi les lades idccs
qu'on a de DIEU, on apprend au Peuple à les croire, sans les examiner .
lui donne de l'aversion pour les véritables Sçavans, qui po(rndeiil liji I ilie
connoître les Erreurs où b1 est plongé . Les Partisans de ces absurdiiei . olli i bi -n
roussi de ce côte-là, qu'il est dangereux de les combatre . I1 leur i~uporle Iiiop II
le Peuple soit ignorant, pour souffrir qu'on le desabuse. Ainsi l'on est rolillilill

de déguiser la Vérité, ou de se sacrifier à la rage des faux Sçavails & (les Aìiu

' ι I)irtionnaire c1e i'A(cI(lél,iie I'tüIIçoiS(' . 1'xris, 1 ) , p . } .
('I . S . Nidler, Spiiiozci . Λ li/i , ( '111111)Ii(Ige, 1O ) ((rad . 1 i ., piiw a . 1/IO
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I (11l)I( )()LIVOiI coInI)Icndrc dans quel Abymc l'ignorance le
jette, il secotR± roit hier-1ô1 le joug de ces Ames vénales, qui, pour leur intérêt
particulier, l'y entretiennent . I1 n'auroit pour cela qu'à se servir de sa Raison, il
est impossible qu'en la laissant agir, il ne découvre la Vérité .

Le Traité rebondit, dans la partie érudite concernant l'histoire des
mystifications des monothéismes, sur ce motif de la tromperie du peuple, un
motif qu'on respirera chez Meslier, d'Holbach et Diderot aussi SŚ , mais les
mots de cette Vérité positive, philosophique, après le dévoilement critique et
la partie destructrice, ne viennent qu'au moment où il s'agira de parler de
l'âme humaine, en termes de médecine. Ce sont les chapitres XIX (« De
l'Ame ») et XX (« Ce que c'est que l'Ame ») . Donc nous avons une partie
destructrice du Traité, concernant les mystifications religieuses, Dieu et
Démons, et une partie constructrice, sur l'âme et la nature de l'âme . Ici l'on
teste l'importance des nouvelles connaissances médicales, développées dans
la première moitié du XVIIIe siècle à Montpellier, à Paris et ailleurs, surtout
en Italie (Padoue et Bologne) . La philosophie des Lumières, du coté des
auteurs matérialistes, suivra cette même stratégie d'argumentation partie
destructrice, suivie d'une partie positive physico-médicale. Ces Lumières se
connoteront ainsi par le propos de réunifier le rationalisme de l'âge classique
et la libre pensée clandestine, cette raison exigeante des libertins, critique des
mystifications, et la raison sensible des philosophes, attentive à la science et
à la diffusion du savoir, dans un programme explicite, public, de propagande
de la vérité, enraciné dans la conviction que tous les hommes puissent être
guidés par la raison . Et si l'on entend par raison, cette capacité d'organiser
et unifier le réel, histoire et nature, suivant des principes universels de vérité
publiquement reconnus et partagés, en confiant aux sciences de la nature la
tâche critique de mettre en oeuvre un tel programme culturel de renouvelle-
ment radical de la société humaine tout entière, on a déjà là les coordonnées
théoriques, assez précises, du rôle qu'y a joué l'Encyclopédie, sous le guide
de Diderot et D'Alembert. La réalisation de ce projet interne des Lumières
a commencé ici, dans les Trois imposteurs . On y retrouve le même propos
d'informer la société humaine à ces nouvelles valeurs, au coeur du Traité. On
l'annonce aux chapitres XIX et XX, sur l'âme, dont on vient de faire
mention.

Pas d'originalité véritable, dans les thèses médicales soutenues, car les
sources fournissent à l'auteur le matériau pour une brillante paraphrase . Elle

M Trattato dei tre impostori cit., p. .
In fr(1, P. , 1 .

(, ('f . nl(m lívre Illl.uninismo ed Enciclopedia cit . p . 1 « Prefazione » .
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est liréc, CH elict, du Si xićn e des Di.srooi v (1n(l1( )F 1!i(lll(,v ( I(~ ) dit 1~ì~d in
Guillaume I,aiiìy (1 -I ), concernant Ia nature de l'âme en geiìćral .

Analysons les passages qui ne sont pas tirés de Lamy et les variantes par

rapport à son texte . Le Traité reconnaît d'abord que l'argument niCeIiciI ci

plus complexe que les histoires des mystifications et mythologies reli

gieuses . 11 distribue donc l'argument du sixième Discours en deux

chapitres, le XIX (« De l'âme »), qui aborde l'histoire des « principa~~x
Sentimens que les anciens Philosophes on eus de l'Ame », divisibles cii

corporels & incorporels & nous dirons quels ont été leurs Autheurs » . I e

chapitre XX (« Ce que c'est que l'âme ») donnera ensuite une déi i n i l i o i i
précise de l'âme en tant que substance matérielle, entièrement tirée de 1, aisy .

La liste des opinions anciennes du coté des incorporels, à la fin de cette

mosaïque de passages des Discours, se termine par un constat qui mangile

chez Lamy

Voilà les noms de ceux qui ont crû l'Ame incorporelle, ou imniatćriell, qui.
comme vous voyez, ne sont pas d'accord avec eux-mêmes, & qui par conscclIIe11I

ne méritent pas d'en être crû . Venons à ceux qui ont enseigné qu'elle esi uri

Corps .

Ces observations de passage servent à relier les extraits tirés des Disco,,,c

et sont dues, d'après S . Berti, à la plume de l'éditeur littéraire du texte de

1 1 (La vie et l'Esprit de Mr. Benoît de Spinosa), Charles Levier'' . I ~

tendance du Traité, avec ses additions et commentaires, est celle d'ôter Ici

sous-entendus de Lamy et de le faire parler plus clairement, en matérialiste,

surtout en ce qui concerne la position cartésienne . Lamy mentionne avec

grand respect Descartes, tout en le critiquant pour ses incohérences mćtapluy

saques, le doute méthodique concernant l'impossible inexistence des corps,

le rapport cogito-corps matériels . Ces affirmation absurdes (« F?n vćril(, je 1rr

puis me persuader qu'un esprit aussi beau que Descartes ait ie_y p~1rić

sérieusement »б0), d'après Lamy, ne seraient que des moyens n i s~

C'est le premier ajout, mais fidèle à l'esprit des Discours, cf . Tia/lo/o i1 ., 'It

« L'Ame est quelque chose de plus délicat & de plus difficile à trauter que rc ruI I~ ( 'i - I .

l'Enfer . C'est pourquoi il est à propos, pour satisfaire la curiosité du Lcckrrr, 1111 II it

parlions un peu plus au long . Pour cet effet, avant que de dire ce que c'est, nuls rai i 'il ti' 'ii • .
cc qu'en ont pensé les plus anciens Philosophes, & nous le ferons eu pet de ~iuls, al lift i i i i ii

le retienne avec plus de facilité » .
Sil lhi~k~n~ p . .
° Cf . S . Hcrli, « ln(rudrli .iunc » , dans '1',olfoln cil., p.xv111-xx sqq .

tfl ('f . ( i . I curry, I)isun,irs (lil(n()Ii!i(/!l(s . ls i/)llr(I/inu I!U ( l!nIli(/l(i' e1 /)/ll'.l(fl(l' i/ev /(ii!i πг'ιг.t

(h' I`Om(' sO'ILsilir( •, iii . p 11 A . Miterhi It(lI,rn(lu, 1 tri~ O hiiil, I )')(i . p .
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1l1t~ ut du l'r(l iÍ ( , Iu coiIlrairc, dans

M( )I1tiiCIIr 1 >IS ('A1 .1'I ì suIIicIIl, niais ) ituyal)lcmc IÌt, que l'âme n'est point
lIIoteri('Ile . Jc dis pit~yahlCIIIent car j IIÌI Ik Philosophe ne raisonna si mal sur
ce aIjet, (lUC ce grand Homme. Voici comment il s'y prend pour établir
I i/II/1I(It(/ (lIit( cle I'Ame'`

Lc caractère « pitoyable », expression bien irrévérencieuse, des arguments
de Descartes est mis en évidence à travers la paraphrase littérale de Lamy lui-

meule . Et ce même passage, indépendant de Lamy, sera repris dans un autre
inaiìuscrit clandestin, anonyme, qui s'inspire visiblement de ces idées du
Traité, L'Ame matérielle . Avant d'arriver à cette remarque contre
Descartes, une autre longue addition de Levier soulignait le bien fondé des
thèses corporéalistes en s'appuyant sur la tradition des Anciens . L'exposi-
tion des arguments anti-cartésiens débouche, ensuite, sur la conclusion du

chapitre qui, encore une fois, déborde les limites de l'orthodoxie, néanmoins
douteuse, du médecin parisien . Cette dernière addition du Traité concerne
l'âme des bêtes qui, selon l'auteur anonyme, serait « de même nature tant
loris les Animaux que dans l'Homme » . L'issue de l'argumentation érudite
est au chapitre XX suivant « De ce que c'est que l'âme ». En une seule

`' I Ibidem, p. 10 « Cependant, il est très certain que l'âme ressent les dommages du corps,
que le corps obéit aux volontez de l'âme et ainsi l'opinion de Descartes n'est qu'une chimère
d11'II a faite à dessein de voir comment on la recevroit dans le monde, ou pour d'autres raisons
qu'on peut bien deviner » .

Trattato cit., p. .
'` Cf. L'Ame matérielle, édition critique par A. Niderst, Paris, 1 [1 ], p. 1 .

` ' I Trattato cit ., p. « Tous ces Philosophes, ayant remarqué que l'Ame croissoit &
kj,érissoit avec le Corps qu'elle étoit foible dans l'Enfance, vigoureuse dans la force de
1 age, radoteuse dans la vieillesse, réveuse dans le Someil, abrutie dans l' yvresse, abbatuë dans
Ia Maladie, &c. Et d'ailleurs qu'elle étoit corporelle ont crûs avec ceux qui ont vécu avant
rI I( R(wDE, qu'elle étoit mortelle . V I . xÉNOCRATE, au rapport de CICERON, a nié qu'il y eût
des A,ues, & DICÉARQUE fait dire à un Viellard, nommé PHERÉCØTE, que l'Ame n'est rien,
'1 yιιc cc n'est qu'un nom en l'air qui ne signifie rien . Qu'il n'y a

ni Ame, ni Esprit, ni dans
l' 1 lonlmc ni dans la Bête . Que cette Puissance par laquelle nous agissons & nous sentons est
ć~alr dans tout ce qui vit, qu'elle est inséparable du Corps, & qu'elle n'est autre chose que
k ('oI - p,~ même modifié de telle sorte qu'il subsiste par le tempérament que lui a donné la
N~lln'e » .

`,. lhide,,I, p . « Pour ne point biaiser, comme il a fait, & pour donner de l'Ame la plus
iIIR RI((.

	

~c l'on cii puisse avoir, nous ferons observer avant toutes choses, qu'elle est de
l lnfl ( • eìIiii~ lalìl (1111M les Aninriilx que dans l'homme, & que la diversité de ses Ponctions
vi (•l ÌI IIIIigII(nfl cIII (1e la dilt

	

des Ot ancs & des I lunuculs . ('cla posé, voici, selon nous,
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page l'atiIeiir r(plclnl, l 1 1 Ici (re, bois iiiieiiix ~1I1 sixicnie l)ivgvu,rs, ei
abandons aiìt Ie,a cl (It'iICCS à l'existence d'une âme spirituelle et iiìiìuwtcl I
révélée par la foi, que pourtant Lamy considérait comme « le principe de ia)S

raisonnements, et qui porte en soy-mesure cette inclination naturelle ~i tout
les hommes de reconnoistre une divinité » . La réponse finale du %t•a i/(,
absente chez Lamy, est intéressante pour le témoignage qu'elle donne de ht

réception des théories médicales sur l'âme, au tournant du XVIL siècle

I1 est certain qu'il y a dans le Monde un Esprit très subtil, ou une Matière tIk
déliée & toûjours en mouvement, dont la source est dans le Soleil, & le reste est
répandu dans tous les autres Corps, plus ou moins, selon leur nature, ou leur
consistance. Voilà ce que c'est que l'Ame du Monde, voilà ce qui le gouverne,
ce qui le vivifie, & dont quelque portion est distribuée à toutes les parties gtli le
composent. Cette Ame est le Feu le plus pur qui soit dans l'Univers, il ne brûle
pas de soy-même mais il brûle & fait ressentir sa Chaleur par les dil'lćIeIe
mouvemens qu'il donne aux particules des autres Corps, où il est insinué . I e l''crc
visible a plus de cet Esprit que l'Air, celui cy plus que l'Eau, & la Terre eu ~
beaucoup moins . Entre les Mixtes, les Plantes en ont plus que les Minéraux, &
les Animaux encore plus . Enfin ce Feu étant enfermé dans les Corps, les rem i

capables de Sentiment & c'est ce qu'on appelle Ame, ou ce qu'on nonlnme
Esprits animaux, qui se répandent dans toutes les parties du Corps .

Cette conclusion réunit, dans un même destin, hommes, bêtes et végétaux .
Elle et ses issues anti-théologiques manquent chez Lamy . I1 s'agit d'une
lecture matérialiste de l'ancienne doctrine de l'anima mundi , d'emprei~ile
néoplatonicienne, avec plusieurs suggestions qui s'y superposent, provenalmt

à la fois de la physiologie cartésienne hétérodoxe, de Gassendi et de la
cosmologie néo-stoïcienne de l'école de J . Lipse 0 . Cette approche est assez
répandue dans les ouvrages médicaux de physiologie et de psychologie

d'inspiration matérialiste, qui se diffusent à Montpellier dès le début cllm
siècle, à partir de la fin du XVIV siècle . L'eeuvre des lati'ehiliiisles,

Cf . G . Lamy, Discours anatomiques cit., p. 10 .
Trattato cit., p. .
Ibidem « I1 est donc certain que cette Ame, étant de même nature dans loin I

Animaux, elle se dissipe dans la mort de l'Homme, ainsi que dans celle des 0 1es . 1 )"oil il
s'en suit, que ce que les Poètes & les Théologiens nous chantent de l'autre Monde, lì'crl
qu'une Chimère, qu'ils ont forgée & débitée pour des raisons qu'il est aisé de deviner » .

`' Cf . T . Gregory Anima lundi . La filosofia di Guglielmo di Couches e la ,v('luIlu (li
Chartres, l'i retire . 1 .

(1 On en rGroiIvc m des ćdun (' lles. I )uk rul & I d im
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Raymond V i~llssclìs ( in/ra, P. 1, .1 ), wcc sa Neiii ographia universalis 1

et François Baissier de Sauvage de la Croix (itt%ra, P . 1, . - ), aura une

grande importance, on le verra . Chez Lamy la source est à chercher, outre le

néostoïcisme, dans la synthèse de la Physica de P. Gassendi . La constata-

tion de l'existence de forces chimiques agissantes dans les corps animaux -

humains et non humains -, qui mettent en marche, par exemple, la circulation
sanguine et le mouvement du coeur, représentait l'équivalent médical précis,

individuel, de la métaphore neo-stoïcienne du feu universel et de l'âme

(matérielle) du monde .

1 Cf. R. Vieussens, Neurographia universalis hoc est omnium corporis humant nervorum,
simul et cerebri medullæque spinali descriptio anatomica, Lugduni Batavorum, 1 ID,
Traité nouveau de la structure et des causes du mouvement naturel du creur, dans (Euvres
françaises de M .V., vol. I, Toulouse, 1 1 -1 1 F. Baissier de Sauvages, Physiologiae
Elementa, Amsterdam, 1 (infra, . ) .

Cf. G. Lamy, Discours anatomiques cit., p . 10 -10 , notes 1- le riche commentaire
de A. Minerbi Belgrado .

Cf. Encyclopédie, X, p . 0a, article « Méchanicien (Médec.) » « De ces considérations
introduites dans la théorie de la Médecine, il s'ensuivit qu'elle parut avoir pris une face
entierement nouvelle, un langage absolument différent de celui qui avait été tenu jusqu' alors .
Quelques idées chimiques se joignirent d'abord à ces nouveaux principes . Pour trouver une
puissance motrice dans la machine construite, on eut recours à la matiere subtile, à des
fermens pour produire des expansions, des ébullitions, des effervescences dans les fluides, qui
pussent être des causes d'impulsion, de mouvement progressif, propres à retenir, selon les lois
méchaniques, hydrauliques, la circulation, le cours de la masse des humeurs distribuées dans
leurs différeras canaux ( . . .) . Mais dans ce systeme, qui est celui de Vieussens, & qui a été
long-tems celui de 1' école de Montpellier, la cause premiere de cette influence du fluide
nerveux, quelque modification qu'on lui suppose, restant inconnue, & toutes les explications
physiques & méchaniques que l'on en a données, paraissant insuffisantes, les Sthaaliens &
tous les médecins autocratiques ont prétendu qu'elle devait être attribûée à une puissance
intelligente, selon eux, la nature qui n' est pas différente de 1' ame même, sans avoir égard à
ce que le coeur séparé du corps est encore susceptible de mouvemens contractiles, répétés
mais comme ce prétendu principe moteur ne s'accorde point avec les faits, les observations,
on en est venu à faire convenir Sthaal même, que la recherche des causes du mouvement
automatique dans le corps humain, est une recherche stérile, en même tems que l'on a avoué
que les ressorts du méchanisme ne peuvent en fournir le principe, qu'il semble que l'on ne
peut trouver qu'en le cherchant dans une cause physique, telle que l'irritabilité, cette qualité
mobile de la matiere animée, sur laquelle on a des observations incontestables, & dont les
principaux organes de Ia circulation paraissent particulierement doués, de maniere qu'il paraît
propre à CU11CIh ~e' hIIS les 1 11111111111

	

IlII1, llti l1 ne qualité d c cette nature supposeroit toujours
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ł t c'est (lal Ï ~lll %IIlI( Imité médical, celui t111 iii'Iciii de Niurl, iA )l lhanI

Gaultier (Io~ 0 1 O), Iì l?c'punse en jórme de di,Sw'rlatiott ìI tttt l/i()IO,I'i(',! '',
publié plus tard, rcmanjé, sous le titre de Parité de la vie et de la t~turt
(1 ), de même inspiration gassendiste, que l'on peut repérer une l'ormtlla-

tion similaire de la doctrine de l'âme matérielle, fondée sur des foices

chimiques, qui joue le rôle de pont vers les théories psychologiques de

l'époque des Lumières . L'intérêt de ce traité, de ce point de vue, conìnlc

d'ailleurs dans le cas de la synthèse du Traité des trois imposteur,~ et

d'autres , est la coexistence contemporaine, plus ou moins paisible, de deux

théories de l'âme matérielle, l'une conçue comme substance, l'autre comluc

le produit émergeant des fonctions du corps, du cerveau notamment, devant

lesquelles les philosophes matérialistes des Lumières, bientôt, devniil
trancher, opérer un choix . Ce choix sera en faveur de la deuxième hypoth~sc,

de l'âme produit émergeant des fonctions physiologiques et sera accompagn(,

en quelque cas (La Mettrie), de la disparition ou de l'abandon même de la

notion et du terme d'« âme » . Lamy, rappelons-le, devant les deux optiolis

contraires, dans ses Discours anatomiques ne prenait pas un parti métaphysi-

que explicite sur la nature de l'âme . En fait, en physiologiste, il suit la

" Le titre est beaucoup plus long Réponse en forme de dissertation à un théologien gIli
demande ce que veulent dire les Sceptiques, qui cherchent la vérité par tout dans' la Not,,, e .
comme dans les écrits des Philosophes , lors qu'ils pensent que la Vie & la Mort unii la
même chose. Où l'on voit que la Vie & la Mort des Minéraux, des Métaux, des P/au~ti e t le.c
Animaux, avec tous leurs attributs, ne sont que des façons d'être de la même si hOwu i', o
laquelle ces modifications n'ajoutent & n'ôtent rien . Parle sieur GAULTIER, Medecin ìi Nyiil .
/ A NYORT, Chez JEAN ELLES, Imprimeur & Marchand Libraire 1 1 cl . A . ( iailllicr, l'o, //e
de la vie et de la mort . La Réponse du médecin Gaultier, éd. par O . ßioch, l'aria () vlni I,

1 , p . 11 sq .
Par exemple l'Aine matérielle, déjà mentionnée (supra, note 1 ), et It iiis . I ) "i .ii III' .

contenant 1/ Dissertation sur le Sentiment des Betes, l'Instinct et la I?aivo,,, ('0uIn, l, ,
Cartésiens / De la sympathie et de l'antipathie l De l'instinct dans hi u ales rn - n 'ιιti -I
Arguments du Pirronisme / A Mr***, que lame n'est que sentiment / I)e lo raie e/ J'
la fausse gloire l Traité de l'Aine et de ce qu'elle devient après la mort l / I)i ilillw lI/' \
religions d'Hollande .

Cf. J. O . de La Mettrie, L'Homme machine, éd. par A.Vartanian, Princeton, 1')((), 1 I κΡ~
« L'Aine n'est donc qu'un vain terme dont on n'a point d'idée, et dont un hou l'pnI iii l 'il

se servir que pour nommer la partie qui pense en nous. Posé le moindre pri~1 (1 iC de
lilOuVeITlent, les corps animés auront tout ce qu'il leur faut pour se mouvoir, sen/il, In Ii I . u
repentir, cL se c oi uluirc en un ~not dans le Physique . c l da iìs k Moral q u i çii 11(l x• iid ' • i d
ctiiicliision a Iealogu (_ s lr,irvicn dra A . ( ianllIC1' cl, airćs lui, bien sfìr, I ) l r l, duras l'i ., lt . 1 .1
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ceux, parmi Ics ~no(Icnics, qui semblent I tVOir Stil ví".
Le médecin parisien ei le Traité des trois imposteurs interprétaient ainsi

l'âme, toute âme, l'a très bien relevé A . Minerbi Belgrado, encore comme
identique au flux matériel des esprits animaux dans le corps, par une lecture
matérialiste de la physiologie cartésienne' $. L'âme est ici une substance,
matérielle et agissante, et en tant que sujet elle produit les fonctions
sensitives . Lamy l'affirmera plus clairement, après les Discours anatomiques
(1 ), dans l'Explication méchanique des fonctions de l'âme sensitive
(1 ) .
A. Gaultier, au contraire, semble pencher pour la seconde hypothèse, celle

d'une âme produit, et non pas une substance, ni un sujet, des fonctions
animales du corps, non sans des oscillations significatives vers la première
hypothèse de l'âme-substance . L'« émergentisme » (O . Bloch) de Gaultier
s'inspire sans doute des idées de Lamy aussi, qui demeuraient, malgré le
gassendisme, assez fidèles à la physiologie des esprits animaux de Descartes,
mettant de coté sa métaphysique dualiste . Cependant, le médecin de Niort,
comme l'auteur des Trois imposteurs, est plus explicite dans 1'affirmation de
la sensibilité de la matière, thèse centrale, sceptique et spinoziste . Il existe
une matière douée de force et de la vertu de se mouvoir, changer de forme,
périr. Par conséquent, i1 faut affirmer la matérialité de l'âme en général, y
compris celle de 1'homme . La dernière version imprimée du texte, la Parité
de la vie et de la mort (1 ), apporte une variante significative, à l'article
XXI, au titre du vingt-troisième paragraphe de la Réponse de 1 1 , où l'on

Cf. G . Lamy, Discours anatomiques cit., p . 10 « Epicure, qui n' a pu beaucoup s' écarter
des sentimens de Démocrite, a pourtant cru que l'âme est composée de feu, d'air, de vapeur,
et d' une autre substance qui n' a point de nom, et qui est le principe du sentiment . De ces
quatre substances différentes il se fait un esprit très subtil qui se répand par tout le corps, et
c'est ce qu'il faut appeller âme, dans le sentiment de ce philosophe . Enfin les autres, sans tant
se tourmenter, ont dit que c'est la plus subtile partie du sang qui s'en sépare dans le cerveau,
et se distribue par les nerfs de manière que source de l'âme est le ceeur où elle s'engendre
et le lieu où elle fait ses plus nobles fonctions est le cerveau, parce qu'elle y est plus pure et
plus débarassée des parties grossières du sang » .

i Ibidem, note 0 « Ce qui s'accomplit dans ces lignes est l'identification de l'âme, toute
unie, avec les "esprits animaux", ce qui suppose la généralisation, et donc l'interprétation
iuaiérialistc, de la physiologie de Descartes car c'est toute sa théorie de l'origine et de la
circulation des esprits animaux (reprise entre temps, et partiellement modifiée, par Willis, que
i aiiiy utilisera également) qui y est résumée, pour être ensuite développée dans l'Explication
~~~é~lx гΡ~ique » .

'° CI'• le riche commentaire d'O . Bloch, « Le médecin Gaultier et son ouvrage », chap . IV
cei)iicislne . libertinage et matérialisme structure et contenu de la Réponse », dans A .

( lailiiI(r, l'(irit( de h1 rie et d lu 111011 cil ., p . -I l .
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IISilivC des bêtes n'est cluc le corps, uu les l uIcllolir
de leur corps », cliii devient ici « L'âme n'est autre chose que le corps ou
les fonctions du corps », tout en demeurant égal le contenu . On lit, daIIs c(
paragraphe de la Réponse, une explication clairement épigéniste de lu
formation du vivant et de ses facultés, inférieures et supérieures, qui lait
penser de près au vitalisme du Rêve de D'Alembert et des Elénuni,s (h
physiologie de Diderot

Ainsi l'on voit en général l'artifice dont se sert la nature, pour engendrer le i
Animaux. Elle ne les fait pas tout à coup [ ] mais elle les construit ) arli ( s
après parties en sorte pourtant qu'elle travaille à en former plusieurs Ù la luis
puis de leur construction & de leur liaison naissent de même leurs facultei, Ie..
unes plus tôt, les autres plus tard tellement qu'il se trouve entr'clles tarit (Ic
dépendence & de liaison, qu'elles se font de concert les unes des autres & que

~lapremiere, si on la pouvoir désigner, se verroit prendre son origine du c omcouur
d'une infinité de causes, qui existoient auparavant. Le sentiment des Aluinuiii~
présupose donc quantité de causes insensibles qui le précedent, tout coruuuue le>,
facultez qu'ils ont de manger, de marcher, de voler, d'avoir des desseins,
présuposent, non-seulement, toutes les causes qui font leur sentiment uuuk
encore celles qui en particularisent [sic] les especes 0 .

Pourtant, malgré le titre du chapitre suivant, de teneur, encore, aitti
cartésienne, « Descartes prenant plusieurs actions matérielles pour uic seule,
dont il fait une substance, a mal pense du sentiment des animaux », Gaultier
semble néanmoins s'en tenir à la considération philosophique d'une substance
matérielle au-dessous de l'infinité de modes ou apparences phénoménales de
la nature, qu'elle soit conçue en termes d'« humide radical » ou de celle

sève de la matière » (§ 1 ) que l'on verrait, encore, comme une sorte (IC
noyau ontologique profond, commun, du monde naturel . On ne remarque p .ls
non plus une attention particulière de Gaultier, ni médicale, ni ) hysiOI(ul,igllc,
aux phénomènes du cerveau, au sens de Diderot, lorsqu'il s'agit d~ (I((IiI(-г
ces fonctions du corps qui seraient à l'origine des phénoiu 'nes de I' uue
sensitive et de la pensée, qui elle aussi a une origine mnlc~ricllc, d"aput'
Gaultier 1 . En revanche, Gaultier critique les thèses de ' I'h . Willis ( 1(' 1
1 ) exposées dans le Cerebri anatome (1 ) et il se fait parlis uui lllu
âme matérielle qui ne serait pas à l'origine des nerfs, lesquels, d' Ipu ' liai,
prendraient origines non seulement du cerveau mais « plutôt par lotit d uuus le

"" A. Gaultier, Parité de la vie et de 1a nwrt cit., p . 1 .
X Il)i(le,1l, p . 1 « I I Si I )eseu lles avult Mecu ι
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corps »82 . On revient ainsi, indGiectciii~ tìt, ;i I 'I' Iaiiiyćenne de cette âme
substance diffusée dans le corps, à travers k viscères et tous les organes .

Compte tenu de ces oscillations significatives et du caractère ambigu d'une
oeuvre de transition, qui attesterait ce « beau désordre libertin » , voulu,
intentionnel . • • il est bien vrai que A • Gaultier « apparaît comme un artisan
précoce, et vigoureux, du passage de 1'ancien libertinage au matérialisme des
Lumières » 83 . Ces arguments de débat dont il traite, en fait, étaient à l'ordre
du jour dans les écoles médicales de son temps, à l'aube des Lumières, en
particulier les discussions sur le rôle du cerveau dans l'organisme et sur ses
fonctions physiologiques . Elles seront développées, en France, au tournant du
XVIIe siècle et au début du XVIIIe, surtout à l'École de Montpellier 84. C'est
dans ce milieu que l'on pourra chercher le trait d'union qui relie la
philosophie matérialiste clandestine des traités, l'Esprit de Spinosa et la
Réponse, encore redevables des conceptions systématiques du Grand Siècle,
aux philosophies de la vie les plus avancées des grands auteurs du siècle des
Lumières . Et l'un des auteurs mineurs de cette École, lui aussi écrivain de la
transition, ou bien de la seconde crise de la conscience européenne, qui offre
beaucoup d'éléments d'intérêts pour l'historien des idées, est le médecin
Antoine Maubec, avec son traité intitulé Principes physiques de la raison et
des passions des hommes (Paris, 1709), dont nous nous occuperons 85 •

82 Ibidem, p . 150 : « [301 L'âme n'est point à l'origine des nerfs, comme le croyent
quelques anatomistes modernes » .

83 O . Bloch, « Le médecin Gaultier » cit ., p . 112 : « D'où les prolongements et échos que,
directement, ou par l'intermédiaire des extraits manuscrits qui feront de son opuscule un des
traités clandestins parmi les plus notables, on en pourra trouver dans d'autres traités de ce
genre, comme la Dissertation sur la formation du monde, peut-être chez La Mettrie, et aussi
chez Diderot, à 1' article Spinoziste de l'Encyclopédie, et dans Le Rêve de d'Alembert . Ce qui
enfin fait de lui un précurseur, un annonciateur, ou un auxiliaire, de 1a reprise que, contre le
piformationnisme et son utilisation métaphysique, opéreront du thème, transformé et élargi,
de l'cpigenèse, les vitalistes et les matérialistes du siècle nouveau » .

* tJu exemple éclatant de ces discussions et recherches est l'oeuvre de R . Vieussens (1641-
1715'), lilcnti Onné ci-dessus (note 71), contemporain de Gaultier qui, semble-t-il, pourrait avoir
liai aussi ûLudié à Montpellier (O . Bloch, op . cit., p . 26). La Neurographia universalis de
Vicusøciis restera la meilleure description du système nerveux humain jusqu'au début du XIXe
siìscle ; i11jra, P. 2, 3 ; i"t'(', chap . 2, note 22 .

I,c pmIÌIicr a avoir insisté sils 'iflhI)orIIl1c
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CHAPITRE 2

LA RAISON SENSIBLE DES MÉDECINS ET DES PHILOSOPHI?S

2.1. La médecine de Montpellier et le matérialisme au début du XVIII'' sièce .
Une école en mouvement : orthodoxie et hétérodoxie*

Comme le remarquent J . Roger et R• Reyt , il faut se méfier de donner r1
abrupto la qualification de vitaliste, ou une qualification unitaire quelcon(lltc,
à l'ensemble complexe des tendances, des courants théoriques de la lx IÌMc
médicale qui parcourent, au début du XVIIIe siècle, le milieu de l'ancictiiic
Faculté de médecine de Montpellier, dont la fondation remonte au X I t l'
siècle 2 . La question de fixer un état des lieux dans les études de l'École d~
Montpellier, au début du XVIIIe siècle, tout spécialement les pren~iì πΡ >;
productions d'une philosophie matérialiste explicite (quoique non ouverte
ment déclarée) qui s'y expriment, implique la mise à feu préalable d'impor -

tants problèmes d'ordre historique et épistémologique, concernant Icti
différents courants médicaux de l' époque en général . Problèmes de défi n i t i i u
et de méthodes à la fois .

Rapidement, alors, j'esquisserai un panorama des différentes positions
théorico-médicales de l'époque, celles existantes dans l'École, et Ic .s
philosophies de la vie qui y sont impliquées, pour mieux situer la iu dcciin
de Montpellier dans ce contexte, entre la fin du XVIIe e le début du XV I I I'
siècle. Un ouvrage exemplaire de cette situation de l'École, que jc lt'l -inir ;ri .s
de mélange des paradigmes, est le traité du médecin moiitix'lliiiiii Arit~ir~c
Maubec, intitulé Principes physiques de la raison et des ¡uevs oi d~

hommes, dont existent deux versions, l'une manuscrite, vrìisclirbl ;~bhii w rrt

v Une première version de ce paragraphe a paru dans La Lettre Cla ;ideui,u , i 1-I ' i ,

2006, p. 71-89.
' J . Roger, Les sciences de la vie cit ., p . 8-25 ; R. Rey, Naissance et dé ciu¡ηΡы

	

r lu

vitalisme en France de la deuxième moitié du 18` siècle à la fin du Premier h'nrii, i i' i I
2000, p. 59-61 .

2 Cf . Y . Vidal, « La bibliothèque et les archives de la Faculté de médecine de Minìtla I

lier », Montpellier Médical, 3° Série, to . LIV, n°1, Juillet-Août 1958, p. 77-I08 . Rciii iυΡc ~

1240, un premier document qui atteste le rì glenκΡnt de l'École, « imposé par le ri Ir du

tiamt- Firrniri, Pierre de Conques et le 'Iranciscai i lire I-lugucs Mans qui avaient ćie apl, Iг

I lir rćIuinuiil qui vimr cm
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pluti t iidi'( - , 1 luIJ)IillICC à l'anis c1) 17U , (lo111 je prépare l'édition
critique . I,~s (1(II111~1onti des courants médicaux que je proposerai seront
conçues par rapport I I ; position méthodique que chacun prend à l'égard des
trois composants dis triangle hippocratique : Médecin->Malade->Maladie,
suivant les différentes hiérarchies qui s'instituent [voir schéma] 3 . J'ai
souligné, en gras, le triangle selon les écoles iatromécaniste et vitaliste qui
nous intéressent, en particulier, en ce qui concerne Maubec et, plus tard,
Sauvages, Bordeu, La Caze et Diderot' .

LE TRIANGLE HIPPOCRATIQUE AUX XVII E ET XVIII E SIÈCLES

MALADIE

MEDECIN

MALADE

GALENISTES-ARJSTOTELICIENS

MALADIE

	

MALADE

MALADE

MEDECIN

IATROMECA1.JSTES ET VITALISTES

MALADIE

	

MALADE

MALADIE (ÂME)

MEDECIN

IATROCIIIMISTES-ANTMISTES

MEDECIN

Cf . Hippocrate, Épidémies I, 1, dans OEuvres Complètes, vol. 2, éd . par E . Littré, Paris,
1839-1861 ; je reprends ici des suggestions dues à R . Rey, « Un représentant de l'École de
Montpellier au XVIIIe siècle, Ménuret de Chambaud : le médecin, le malade et la maladie »,
(halls Histoire de l'École médicale de Montpellier, Paris, 1985, p. 129-140 .

` Pour un cadre historique général des thèmes ici traités, voir les synthèses classiques mais
(ucote utiles de M. Raynaud, Les médecins au temps de Molière . Merurs, institutions, doctrine,
l'iris, 1862 1 19991 ; H . Folet, Molière et la médecine de son temps, Lille, s .d. [1895] ; P.-É .
1 .e Magtiel, Le iìionde i,, Iic•a l parisien sous le Grand Roi, suivi du portefeuille de Valiant,
l'anis, 18 c )c) ~ 1 )71 ~

	

1 . I ) cla iinuy, Le /n0/E(e rnć( lica l p( rris ien au (Iis:-huitième siècle, Paris,
Ic)O(, ; et 11 ), l .a rie /,I((/O(Ile (II/.~ .VV/'', XV// e1 XVlll' siìrle,c, Paris,
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1/ 1 ,a tradition , ;11ciuquc et aniS1(teliciCI1I1e ~1tu encore (I)nIinC, plr ex(1upIe
I l'école de ntćdeciIle de Paris. L'image imposant; et grotesque (IC 'I lu uP a,
Diafoirus dans le Malade imaginaire de Molière, même carícal~~r~чΡ , ~~~~
grand fondement de vérité . La dyscrasie des quatre humeurs pctll CxpliquCr
Ia génération des « tumeurs » (c'est-à-dire tous les phénomènes de legéucn :l
tion vitale) et leur déséquilibre peut engendrer presque toutes Tes iualuli .

concevables. Un représentant modèle de ce courant peut être le II1ide&iIP

archiatre de Louis XIV, Guy-Crescent Fagon (1638-1718), dont on a au,ti,tii
une représentation bien amusante, dans la statuette en porcelaine conservés
au musée Carnavalet de Paris s . Et encore, le médecin Jean Bernien (1622
1698), à ne pas confondre avec François Bernien, auteur du fameux Aln '
de la philosophie de Gassendi, qui en 1695, dans son Histoire chronologique

de la médecine et des médecins, range Molière, bien sûre , parmi les cnncink
de la médecine tout court, et Descartes qui, dit-il, « avoit dessein d'eu rtiinet -
les principes », et qui mourut pour s'être mal soigné lui-même de la golilte .

dont il croyait souffrir « faute de mouvement de la matière sublime icI
Cette Faculté, dépôt de la tradition et de l'autorité, se caractérise par « bals~
actes de réaction insensée et stérile » : « Elle voulait que le progrés ýi111
d'elle et non d'ailleurs ; donc elle proscrivit la circulation du sang pa 1 ee (1 11 •
celle-ci venait d'Angleterre, l'antimoine parce qu'il venait de la 1- υcul té ri ý ;11e
de Montpellier, le quinquina parce qu'il venait d'Amérique » ~ . Daus le
triangle hippocratique de cette École, c'est la figure du médecin et le principe
d'autorité qui dominent, par rapport aux exigences et de l'cxlxliluiellIaiuoi

médicale et des besoins du malade . Mais Paris c'était aussi la grande 1
où enseignait Guy Patin (1602-1672), traditionaliste et conservateur 11)1
en matière de médecine, mais libertin érudit et libre penseur en iuialiéne ck
religion ; la Faculté où avait étudié Guillaume Lamy (l 6Ø-1682), 1 ué~ le(i 11
matérialiste, hétérodoxe qui était incontestablement une socle & l' a111i
Diafoirus 9 et, avec Abraham Gaultier, c'est un ternie de colnparaisoll

A. Castiglioui, Stori(l c/ella medicina cit ., vol . 2 : « Dal `700 ai giorni kosici », p . IL
° M . Raynaud, Les médecins au temps de Molière cit ., p . 23 sq .
Cit. dans .i . Roger, Les sciences de la vie cit ., p . 167-168 .

" D. L . King, L'infiu en (e des sciences physiologiques cit ., p . 28 2).
° Cf. A . POrt il, Hi,c'toir- e (/c • l'anatomie et de la chirurgie . Paris, 1771), vol . . i, p . .i.1( t ,(~,

ecu le problème de transl'ilsion sanguine : « Lamy est un des pre1~Ìi i's guai seul i,n

	O ftrc les parlisaP1s de Ia tianslipsion : il prétend que celte općratioII cs1 )11l( iii pic trii li

Ioln 1uc11ler les lnaludes gele de les guérir . Les maladies pour Iesgccclles o ii vallsc li

cl'ïeliielli .l, dit 1 ami sjel, (11111 ćehau'f1'etnent dans le sccic ;, ; s, csiiillc j

	

c , cpci'cccιι ы:ιιιp

j1P •0 li illipcc(lilii cs1

	

aipppiilrcćiilellt plus cla~ld (l 1c cilici

	

lili ~ ,llI&

	

chips l

	

vaiss~aliy dis

ч

	

s '

	

'

	

dit i1,lll al~ i h •, i1 c l~~il pro c l~ l irt'( • ( ~~ llll ~ 11 ~ 1ć~ncnl de tachc ii x a

	

'1c< ~

	

ll

	

dai11sirs1cci

	

'jiilci .

jllc l'ciciíiìil hiii

	

cc tiest ia ~c

	

so 11 iiilitг 1(

	

jiiljii

	

vesen. . ('~

	

i :ie,'Ir

	

lsti sais i 'iii 1

	

n



() 1

	

111

	

1 .'I I I( 11<I

	

1 1

	

11 11' . :A 1

	

I II ,í

	

I1<I

	

ill . ;

	

;~ II

	

'J( I ti

possjhlc, utile j)otlr (UIUI)rcndre notre Matlh~c • . l'ct1 à pe~1, la situation de la

Faculté de Paris changera, vers lafin du XVII' siècle, à l'avantage aussi de

2/ La nouvelle médecine mécanique et expérimentale . C'est le courant le

plus riche, mais aussi le plus varié . I1 n'y a pas un seul mécanicisme médical

mais plusieurs, qui cohabitent pendant la même époque. A partir de l'École

de Padoue au XVIe siècle, fondée sur l'anatomie in mortuo et sur le

finalisme, B . Eustache (1510-1574), G. Falloppio (1523-1562), G . Fabrici

d'Acquapendente (1533-1619), jusqu'à W . Harvey, élève d'Acquapendente,

qui évacue le finalisme du raisonnement mécanique en médecine, on arrive

jusqu'aux physiologistes d'Oxford et, en confrontation avec Harvey, à la

iatromécanique de Descartes qui en est une issue critique . Descartes critiquera

Harvey, tout en acceptant la circulation sanguine, au sujet du modèle de

mouvement du couur dû, selon le philosophe français, à la fermentation du

sang, donc à un processus chimique et non purement mécanique 10 . En Italie,

après la Renaissance de Padoue, l'on trouve, à Rome, G.-A . Borelli (1608-

1679) et sa la physiopathologie solidiste, redevable de la physique mécanique

de Galilée ; à Bologne, M . Malpighi (1628-1694) et son anatomie subtile,

avec ses découvertes essentielles sur les organes extérieurs minuscules du

tact, les papilles, fondera au XVII` siècle une École célèbre dans toute

l'Europe11 . Ensuite, a Bologne encore, suivra G . Baglivi (1668-1707) et sa

théorie de la fibre motrice, qui a eu une grande importance et un retentisse-
ment international aussi . En Hollande s'inaugure, à la fin du XVIIe siècle,

une nouvelle école de médecins mécaniciens, qui deviendra très renommée

au XVIIIe siècle, l'école hippocratique, encyclopédique ; chimiste et

mécaniste à la fois, elle fut fondée par H . Boerhaave (1668-1738), maître de

J. O. de La Mettrie (1709-1751) 12 à Leyde. En Allemagne, à Halle, toujours

à combattre la transfusion » . Notons que l'on trouve, dans ces pages, l'une des premières
occurrences du concept de « virus » . À propos des Discours anatomiques, Portal rappelle
l'opinion de Lamy sur la « raison des bêtes » et le jugement censeur de Haller, qui l'appela,
pour cela, impius homo . Quant à l'Explication méchanique, il se borne à remarquer qu'il s'agit
d'un tissu d'idées bizarres et hors du sens commun (ibidem, p . 349-350) .

1° Cf. R. Descartes, Traité de l'homme, dans OEuvres, vol . V, éd. Ch. Adam et P. Tannery,
Paris, 1996, p . 34-38 ; cf. aussi G. Canguilhem, La formation du concept de réflexe aux XVIIe
et XVII? siècles, Paris, 1955, p. 27 sq.

11 A. Portal, Histoire cit., vol . 3, p . 114 sqq . définit Malpighi, d'après Goelicke, « Ocellus
Italiæ, & veluti Anatomicorum phoenix » ; infra, P .2, 3 .

12 Ibidem, vol. 5, p . 303-304 : « Histoire naturelle de l'âme. La Haye 1745, in-4° . L'Auteur
entreprend de prouver que 1'ame est matérielle, que l'homme est une espece de singe, & que
celui-ci est une machine ; pour soutenir ce paradoxe, il puise dans les ouvrages des Écrivains
qu'il ne cite pas. M. de Haller se plaint de ce que cet Auteur a pillé ses propres ouvrages sans
le nommer . L'homme-Machine . Leyde 1748, in-12° . C'col le comble de l'irréligion, du
dćraisonnenlent & de 'orgilcil : l'Auteur avoit vollhu prouver, dans le I1) plier oLlvnagc . que
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de F. Flolln~al~lt ( I(1 (ßO-1742), élève lui aussi, comme I larvey, de . I'I ;colc de

Padoue ; collègue de Stahl, c'est Hoffmann qui l'appellera à I'enscigltclticiO

dans cette même Université, et qui tente de concilier la mécanique solidistc

du corps humain avec l'action de puissances spirituelles qui règlent et

régissent les dynamiques du corps 13

Ensuite, et dernièrement, à Montpellier ont cours les tendances les plais
libres et éclectiques de la médecine de l'époque. Dans l'ancienne l ictlllè

s'affrontent et se concilient plusieurs courants ailleurs ennemis . Fin parli ci i

lier, la nosologie animiste et mécaniste à la fois de François Iloissicr dc •
Sauvages (1706-1767) accueillit, de façon originale, la leçon du chimisme de

Stah1 14, au début du siècle, et inaugure « la réaction à l'école mécaniste

(R. G. Mazzolini) qui était devenue majoritaire, même à Montpellier . ("e;t

l'aine est matérielle, il soutient ici que Dieu n'est lui-morne que matiere, car il agit s11r 1 unu .
& il n'y a, dit 11, qu'une matiere qui puisse agir sur l'autre ; cependant comme il falloir rcIllIi- l
raison de l'action de lame sur le corps, l'Auteur suppose qu'il existe dans les parties ulI lep,r~
d'irritabilité, qu'il tâche de démontrer à sa maniere : & non seulement il allègue de foihleu
raisons pour établir ce degré d'irritabilité dans les parties ; mais encore il ose s'en IppIlIpriIr

la découverte, quoique l'exposition de cette irritabilité soit consignée dans III) 110111110

prodigieux d'ouvrages qui ont paru avant le sien » . Portal mentionne encore, comnw ~Llnl de
La Mettrie, l'« Ouvrage de Penelope ou Machiavel en Médecine, par Alethius I)cnlclrilIo (II

Mettrie) Berlin 1748 », les « Caracteres des Médecins 1760, in-12° » et Ics « ~ć%l .~i nos
philosophiques sur l'origine des animaux, Londres 1750, in-4° » . Le « Médecin l)id&ioI

comme l'appelle La Mettrie, n'est pas mentionné par Portal, qui arrive à exposar des OLIVI ) ; u.
parus en Europe jusqu'en 1755 .

13 Ibidem, vol . 4, p. 75, mentionne F. Hoffmann en tant qu'auteur d'importants ouvrats
tels, par exemple, que l'Idea machin humais anatomico physiola, ' iг •a , AiSlorl, 17O.

co

14 Ibidem, vol . 5, p. 183-187 : « Ses ouvrages nous prouvent qu'il adoploi~ II w 5IlIe de
Stahl touchant le pouvoir de l'âme sur le corps, & il étoít si p1(10111 des M l 1h(lnatigII III' i1
les a appliquées à presque toutes les questions qu'il a traité dons OCO eeiilr .G dag ti ,, 'II s
[ . . .j . Zélé sectateur des ouvrages & des principes de Stahl, M . de Sn1Iv I?' :i 1101 Ir :i p ue- .
la théorie de ce celebre Médecin, que tous ses livres en solit r (III Ii :- 1^i1 I'i1 1' .iim

mmande au corps, nos fonctions ne s'exécutent que par clic. . . l ;lle ,olIll l p 11 . .11hl I i

maladie, & tâche de remédier aux dèsordres de la machine qu'elle dII l5 . ., 1111,1 Ii 1 i I'' I
un effort de la nature sur la matiere qu'elle pousse hors des vaisseaux, (111111e III 'II 1u' 1 1I
décompose, &c. &c. M. de Sauvages tire le plus grand parti de cette ~tuolie, 11 l . "I'" l
quelquefois aux calculs d'algèbre les plus rigoureux, & aux démonstrations de 1 :1 plie .111,1111
géométrie . C'est un des Professeurs de Montpellier de ce siecle qui ait cu le plin Ile ', III n ‚III

les inventions modernes . A peine a-t-on parlé du fluide électrique, qu'il a CCI II 111e le I Ii~ah
nerveux avoit une grande analogie avec lui ; qu'on pouvoit tenter d'ćlcetrilicr les nieli11a
paralytiques. II ~nettou en exécution ses projets ; quelque tains, quclquc peine 1111'il Ii11
coutasscnt I . . .I . I,u Nosologie Iorine une lllslolrc dos nlulad1CS clos plus (l)lill)IeIICs 's dru phi .

nlélho(lii1lis ( 1111 1)1)110 I uns . loi . i1i tinln'a1es ~i divin(' hes niiladies ci l
I
) hIlsic1~r ; eI ;ec ;i1

rilmnie ont f iiI IeS liolaiiisle, ìi l'ipull di p1 :n11e ;
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Ia Icçull (1c , ;a1 i \ ~~ III I I(ncra a I ) rr,a11u1u ;',I iin ~Iicalг vltalìstc dc'I li . de
Border/ ( 1722 l'/ /h ), subite d'ins1 irati~l1 d s ~~(lvragcs de I)ideroi (iIi/ya, P.1,
2.3) . Point de dć1)art de cette réaction, c'est 1)l C SéIment la réception à
Montpellier, entre la fie du XV11` et le début chi XV11I` siècle, de la
médecine chimique de Stahl, dont on parlera plus loin . Les principes de
Sauvages : critique du dualisme cartésien, mais en l'évacuant de son coté

anti-expérimentaliste, pratique anatomo-clinique pour une juste définition des
maladies, nosologie méthodique. Stahl était contraire à la pratique de
l'anatomie et de la physiologie in vivo 15. Sauvages devient élève de l'École
ìI tille époque où dominait, au tournant du XVIIe siècle, la figure de P . Chirac
( 1650-1732), un iatromécaniste cartésien orthodoxe, même dogmatique,
d'après Bordeu, qui le méprisait 16, médecin ordinaire du Duc d'Orléans
pendant la Régence 17 . Chirac, homme de pouvoir et tisseur d'intrigues
académiques, a été le maître d'Antoine Maubec, lequel a passé son

Baccalauréat sous sa direction en mai 1693, puis sa Licence, en novembre
1696, sous Pierre Magnol et ensuite le Doctorat, sous F. Chicoyneau, en
janvier 1697, d'après les registres anciens de la Faculté 18 . Maubec men-

Deux médecins poursuivront le chemin de Stahl à Montpellier, après Sauvages : Jean-
I'ierre Rousse/, auteur d'un Éloge historique de Théophile de Bordeu (Paris, 1778) et Jean-
( 'harlcs-Marguerite-Guillaume de Grimaud, Docteur Régent à Montpellier de 1785 à 1789 . F.
Ronillicr, Le principe vital et l'âme pensante, Paris, 1873, p. 295, en parle, avec beaucoup de
r(spcct, dans le chapitre XVII, consacré à « l'École de Montpellier » .

I, ('I . 'I h . de Bordeu, Recherches sur quelques points de l'histoire de la médecine, 2 vol.,
1 i rk , 1764 [ 18822], p. 92 sq.

I R. (i . Mazzolini, « Les lumières de la raison : des systèmes médicaux à l'organologie
iialilralistc », dans M. D. Grmek (éd.), Histoire de la pensée médicale en Occident, vol . 2
• I ) l u Renaissance aux Lumières », Paris, Seuil, 1997, p. 105 : « À Montpellier où, après
i11i sćjOrI1 à Paris, il devient professeur de médecine en 1734, Sauvages subit l'influence de
Pierre ('hirac - personnalité que Théophile de Bordeu désigne comme typique de la secte des
dogmatiques -, pour qui l'homme était une machine hydraulique et les maladies des
(lysfonetionnements, manifestes ou cachés, des liquides et des solides . Ces dogmatiques,
(uujouns selon Bordeu, ne prenaient pas en considération les résultats des cures allant à
1 cnc•.ontrc de leurs principes, même lorsqu'elles étaient couronnées de succès [cf. Bordeu,
(Lunes complètes, Paris, 1818, vol . II, p. 92 et 99]. Sévère, le jugement de Bordeu est
sitn~jhcatif et reflète bien la réaction montpelliéraine contre le méeanicisme [l'original italien
(St p111s précis : Per quanto ingeneroso, il giudizio di Bordeu è significativo, perché ben
ri/lei/c la reazione alla scuola meccanicistica che a Montpellier fu originata da Sauvages] » .

v Liber Congregationum Universitatis Monspeliensis, ms. cote S 14 (1696-1724), f. 16
n i •Io : « Die decima quinta menses novembres 1696 [millesimi sexuagesimi, nonuagesimi
u\(I j congregati R.R.D.D . professores regii et doctor aggregatus in conclavi collegii regn
11&(1icorum monspeliensium post finitum Examen rigorosum magistri antonií Inalbec uticensis

le 11 11(izcnsis :d'Uzèsj iamdudum medicinae baccalaureí in quo enduis illials res 1 onsionibus1
Lins in licto examine rigoroso, guam in exailainibals per inlnniioncaa dictes 1Pruhanl mores et
() c lriιιalιi cum( 1 кΡ I('(i1Th1111 a l pT idtIiii h('cn1Ín( (ap( S ccII(111m iI tl u( IRIIII11ÌI I K . I) . vicario
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lionne ('lieue :ivt~ cr ;lillic et Malterie, dans ses unvrages, car il dcviclnlra"
vraisentblabIcIIIClIl griicc à lui, médecin ordinaire de Madame, la sertir du rue

de France" >.

Sur le problème de la circulation sanguine, thèse nouvelle qui n'était 1r~s

acceptée par la majorité des médecins scolastiques, les traditionalistes de

l'École galéniste ne reconnaîtront que très tard les mérites de Harvey ci

seront toujours méfiants à l'égard des iatrochimistes . C'est précisément sur

ce point, de l'acceptation de la circulation, que les deux courants divcrgclìl

de façon radicale20 . À Montpellier la circulation sanguine, au tournant X111

Grand Siècle, était un fait expérimentalement reconnu et accepté . I a I igill=c

du malade, ses conditions individuelles pathologiques et spécifiques, qui
manifestent la maladie, se trouvent ici au sommet du triangle . 11

souligner un détail sociologique non négligeable : le statut de l'I ;culc

permettait l'accueil d'étudiants provenant de toute la France et n ic ntc de

l'étranger, chose difficile ou impossible ailleurs ; mais il y était: prévu X iii

traitement différent pour les étudiants étrangers qui avaient l'intclitiull

d'exercer la profession médicale dans la ville de Montpellier . Dans cec dciiiicr

cas, la durée du cours pouvait être assez longue, même deux, trois a1~s (ca ;

néanmoins assez rares), pour achever une thèse dirigée . Les élèves ćtraligci s

qui allaient exercer leur profession ailleurs, pouvaient soutenir leurs exa1uc11s
à huis clos et recevoir leurs grades, en environ six ou sept mois, mais ils

devaient partir de la ville, dès que l'examen avait réussi . Dans ce cas, Ics

professeurs du jury étaient beaucoup plus sévères, même si l'on pouv ;lil

atteindre le grade de Docteur de la Faculté au bout de quelques mois d'étude

à Montpellier. C'est la raison pour laquelle les Parisiens, ennemis ci

concurrents historiques des Montpelliérains, encore en 1696, « exigèrent g11c

leurs collègues de Montpellier, quel que fût leur âge, se fissent inscrire i1 hi

generali disputatores autem electi sunt R.D . Petrus Magnol, professores rcgius c1
Hernicus Haguenot doctor aggregatus . / Chicoyneau Cane. et Jud . ('hastdain dccall>n / Rc~ n
Magnol [le botaniste Pierre, professeur depuis 1694] Haguenot/ Autonills Mlll>c Vicie u
sis » ; cf. aussi le Registre des Actes commencé en 1656 et fini erg /703 (cols ,S ;') 'ii l' i 1
trouve finalement 1' inscription officielle de Maubec au Doctorat, p . 1 12 v° : M i l l t : 1 l1 ú
le 18-19-20 desembre 1696/ Doctorat de Mr Malbec duzes / sous Mr ('Iiicoy, i> u,1 Iii ' I
janvier 1697 » . Mais malheureusement dans le Liber Congregationuoil l'Acte 1i'>ppn1 111 p:1
la liste s'arrête au 20 décembre 1696, à la p . 17, et reprend depuis le 25 nuii i O7 G Ia p . .
Les pages relatives à la soutenance de Maubec ont été très vraisemblablclucnt per>l,R .

''' Cf. Fontenene, « Éloge de Pierre Chirac », dans Histoire de I'/endémie 10>01> b,>
Sciences, Paris, 1732, p . 120-130 .

2" (' r. MOïZOIÍllÍ, « Les lumières de la raison » cit ., p . 96 : « Rien qu'ils proposc111 dch
sol Illi ins >liffćrcntes, les médecins de la première moitié du )(VIII siècle xartagcIlI 1e iui>i>c1
souci : in(égrcr au sein de la théorie médicale la découverte de la cirella(ion -> ;i,i'iiiii& c 1
I ,,Iilisι r claies l,
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I atoll : <Ic tlI((I((i1Ì( tl( Itiis afin de FC)tSSCl tons Icul's examens, s'ils
voulaicnl cxcrCcl dallti i CaI)ilaIC . 11 y avait parmi eux Tauvry et Tourne-
fort » 21 . I t ce I ut le cas de Bordeu aussi (infra, P . 1, 2.4) .
À Montpellier, an début du XVIIIe siècle, semble ainsi prévaloir le courant

iatromécaniste. Cette nouvelle médecine qui était désormais devenue la règle
et risquait fort de devenir ancienne, connut néanmoins des ajustements
critiques dus à la présence, toujours tolérée, des iatrochimistes autorisés (R .
Vieussens) et des iatromécaniciens sceptiques, tel que le sera Maubec lui-
même. Peut-être, la pénétration, dans l'École, de quelques corrections
gassendistes et spinozistes (A . Gaultier) au cartésianisme médical, avaient
commencé à produire des effets, juste au début du nouveau siècle (supra, P.1,

1 .3) . On est en pleine crise de la conscience européenne, pour rappeler la
vieille formule, une crise qui s'exprimait à travers le mélange éclectique de
plusieurs paradigmes à la fois, sans trop de souci pour la cohérence et la
compatibilité des perspectives . Cette crise se montrera aussi dans le texte de
Maubec, les Principes physiques de la raison et des passions des hommes,
à la fois cartésien et anti-cartésien, sur les questions concernant l'esprit et le
cerveau .
3/ L'héritage de la médecine chimique qui remonte à Paracelse (1493-1541)

et qui se développe jusqu'à la iatrochimie de Jan Baptista van Helmont
(1577-1644), Sylvius (Franciscus de Le Boë, 1614-1672) et Frederik Ruysch
(1638-1731), en concurrence directe avec le iatromécanisme de la nouvelle
médecine de Harvey et Descartes, dans la médecine animiste de G.-E . Stahl
(1660-1734), qui fera de l'âme le principe spirituel, gouverneur et régisseur
des phénomènes d'autorégulation des corps organiques . Mais à Montpellier
il y avait aussi des iatrochimistes non animistes, tels par exemple que R .
Vieussens (1641-1715) 22 , auteur d'une Neurographia universalis (1684),

Z' Roger, Les Sciences de la vie cit ., p. 9 ; cf. aussi P. Delaunay, La vie médicale aux XVI`,
XVII et XVIIIe siècles cit ., p. 69 et sq . ; J . Astruc, Mémoires pour servir à l'histoire de la
Faculté de médecine de Montpellier, éd. par M. Lorry, Paris, 1767, p. 69 sq. informe qu'il y
avait sept chaires de médecine en 1673 et seulement 8 en 1713 ; les enseignement étaient très
vastes et non spécialisés, le même professeur pouvait enseigner plusieurs disciplines à la fois
botanique, chimie, physiologie, anatomie etc .

22 Cf . A. Leenhardt, Montpelliérains médecins des rois, Montpellier, 1941, p . 60-62 ; A .
Portal, Histoire de l'anatomie et de la chirurgie cit., vol . 1, p . xxxiij-xxxív, évoque la dispute
avec Chirac et les mérites de ce neuroanatomiste que Diderot aussi rappellera dans
l'Encyclopédie : « La Neurographie de Vieussens est le plus grand ouvrage qui soit sorti de

l'iatice ; & la Faculté de Montpellier sera toujours honorée de compter un aussi grand
Médecin parmi ses illustres membres : cependant la vie de cet Anatomiste, dont la mémoire
1

	

~risøcra sans lach e à la Postérité la plus reculćc , a été un ti ss u cł'i n~o i •C ijncs & de dísgraces
il Itt nt ( l)lisé &Ians sa ~ruprc pallie, I( -s m C tnc que l()LIt l'1Jlliv& rS avilit itui déccrnoitun rang
p1m1i Ics phis 1,r I n(ls AJIl,IlIIl( : I i r(I) IIthOIÌ (Ic VittiNnio ('st ~1 II (I(( uI I• (ks uhscrvati()ns
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cl'ttu Norutìi v(1S()r1l!n (O!/)O!i .' Iì,wuini s'vlerìií ( 1' /(h) ~ 1 «im 7iiiG io'iii ~ u /i

(le la structure et ~lcs (cluses du mauvetn<'irl Glu G •G x'itr ( 1715), gtli cxi)II(I I Iil

le phénomènes de la digestion comme un processus chimique de lcrlìlcIlhÌIi()n

et le mouvement du coeur, qui cause la circulation sanguine, cotutnc ~11i
processus chimique de réchauffement, condensation et dilatation de Ii&l~tctu'
dans les veines, où le coeur est représenté comme une sorte de chatldl'on ii

de chaudière. Vieussens ne renonçait pas pour autant à une descriilioii cll
termes de mécanique chimique. Ce sont toujours des machines qui agisscIt1
dans le corps . Les métaphores utilisées : alambic, four, etc . 12 maladie cll
tant que signe (sémeion) de l'action de l'âme, de ses contraintes, de κΡ
passions et ses ordres sur le corps, est au sommet du triangle hippociiIiglic • .

I1 ne faut pas considérer de façon purement négative cet animisme médical

de Stahl et de ses partenaires, car ils ont joué le rôle essentiel d'un aigtti11 it
qui a fait émerger les difficultés innombrables des différents genies ik
mécanismes en médecine, qui se succèdent et se heurtent, au tourtiatil dis
xviF siècle (infra, P . 1, 2.4-5) Ż3 . L'approche de Stahl, de plus, doti1 I :t
présence dans l'Encyclopédie est massive et qui avait été traduit par le hahuni
d'Holbach, mettait en cause le dualisme cartésien, en affirmant aussi l'huile'
Mind/Body du côté du seul esprit. Tout est âme, pour ce gui est des fouclium
organiques, et dépend, en médecine, de l'action de l'âme laquelle csl :1
concevoir de façon différente de l'âme des théologiens . Ce qui explique aussi
le grand intérêt du matérialiste d'Holbach pour l'animiste Stahl . L'approc •I ic

que le temps ne pourra détruire, au lieu que celle de Dulaurens son prédécesseur, t I I
son confrere, a péri avec eux, & elle n'a même été que trop longue, puisqu'à l' a 1 i i i 11 i
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celèbre, ces deux Anatomistes ont répandu mille systêmes hasardés, do iì 1 Ics I - i ii s h

quelques Modernes sont encore surchargés . Ils n'ont cependant point sćd clitl'
e
pii 1 1 i

i
in 'v .

i
ttI

de M. de Sénat ; personne n'a mieux apprécié que lui le mérite de M . (hiiac : "I iλΡ'.tiu i

dit-il, un homme qui, dans une profonde obscurité, croit voir de ses yctix Ics tip i . giii

présentent à son imagination : tel étoit ce Médecin si fameux clans Ics 1 śc ,lc~ : .. ;ii i .
~ :~

„i I
I .

calcul, il a calculé la force des nerfs : cette force inconnue qui aujoil elI ay It

	

'Iii, 'i iii I .

Géometres, n'a point effrayé M . Chirac &tc." . Il est vrai que cc Módeciu u i pli iii' . .i

l'exemple des Écrivains de son tems . L'esprit de système, dit M . de Simc . iii l uni -~~ -

cn France : il semble que nous ayons porté dans Ia physique, la même Ić~er ì 1t gt't'Ii rn ,

reproche dans nos acti()ns : les travaux de l'Académie des Scicnccs ont pû à ' i t n 1 ip 1

n()ttr goût dépravé ; en effet' les Membres de ce ('orps rcspcctahle, siiiaiiI k iiiiIi d,-,

l~yp~ih~scs les plus ingćflieltses cn apparence, 0'1)1)1 januÌis accueilli que Ics Menu irtc i1 iii
le srijel ćt()iI puisé dans l'observation & dans l'expérience » .

1 ; im e des Alcr~~iì~rcs cxprcssi t)1i s ale cc ctI rt ini i ui uì isle iiìiiiìisl,, i, ii 1
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de ~I :ilìf ;i & le IIIr,l( - liÌ lit CuIINi(fi'r('e e()!I)l1)( uill' I )rI1)c iIantćcćdcnt historigite
(Ic Cc (h IC l~uus :Ippefuils aujourd'IlIJi la inédeci iìe psychosomatique24.

11 me sc1uhhc que l'on pourrait donc situer les Principes physiques de la
raison et des passions des hommes, publiés en 1709 à Paris, au carrefour de
ces dernières tendances, mécaniste et vitaliste, dont l'auteur cependant ne
semble pas connaître tous les enjeux théoriques. Maubec est un cartésien
hétérodoxe, mais foncièrement sceptique à l'égard des suggestions animistes
de la iatrochimie de son temps . Encore fasciné par la leçon de Descartes qu'il
définit : « un Philosophe que je révère », il est prêt à le critiquer sur le
Terrain de l'observation des faits et de la métaphysique, surtout : les idées
innées sont rejetées, dès le début . Maubec semble ensuite accueillir les
suggestions empiriques de son École, les plus utiles sur le plan de la pratique
médicale, sans dogmatismes, n1 parti pris théoriques . Le malade, comme
l'homme en général, est au sommet du triangle, mais la maladie aussi, en tant
qu'ensemble autonome des signes des dynamiques et des dérèglements
corporaux, a de l'importance, avec sa description exacte. Une ébauche de
nosologie médicale est visible dans les traités de Maubec sur la dysenterie et
sur les tumeurs 25 . L'expérience s'impose, tout d'abord, dans l'acceptation
de la doctrine de la circulation du sang, avec tout ce que cela implique, du
point de vue de l'image de l'homme, tant au physique qu'au moral . Maubec
est un moniste, il a l'intention d'unifier ces deux perspectives du regard
médical, le physique et le moral, deux visages d'un même phénomène. La
devise de son ouvrage donc sera lockéenne, dès le frontispice : nihil est in
intellectu quod prius non fuerit in sensu (f.1)26 . Observons aussi le texte du
manuscrit des Principes physiques, qui suit le texte imprimé .

2.2. Cerveau, raison et passions : un cogito matériel . La médecine philosophique
d'Antoine Maubec, Principes physiques de la raison et des passions des hommes
(1709) .

Le manuscrit n . a . fr. 14709 de la Bibliothèque Nationale de France (BNF)
gtIi porte comme titre : « Principes physiques de la raison et des passions
tics hommes par Mr Maubec, Docteur en médecine de la Faculté de Montpel-
lier . Nihil est in intellectu quod prins non fuerit in sensu » (d'après le

I

	

Hoffmann, « L'âme et les passions dans la philosophie médicale de Georg-Ernst
ÑnIil », DH,S', n° 23, 1991, p. 31-43 .

'' ('I' . A . Maubec, Truité iles Tumeurs et des obstructions, Paris,1702 ; Traité de la
drss,I1eric, (1(1/Is le (/10e1 O l t)OIn',rl le plan (1'1,/1 noiweau s'vstêine de Médecine qui s'accorde
''L (¡leFIO,,I ii ver • les ol,o rWIIiro, (/(gys 4 in 1(11 <l 1es (lé( ou ve/'inc (les' Modernes, Paris, 1712 .
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Ironlisl)iC(), aulclir (101)1 on connaît pctI la I)iugla)IiiC, plC5Cl1e (ert :li fl~
aspects intéressants, du point de vue théorique, utiles pour tracer le parcuilrs
de cette crise du cartésianisme, entre XVIF et XVI11` siècle, dont une par~i~
se déroule dans le domaine médical et philosophique . Cette crise va
déboucher sur l'éclectisme de l'École de Montpellier des premiers décciìiìie

du XVIIIe siècle et ensuite sur le matérialisme vitaliste - plus pertinent ser:úl
l'adjectif organiciste ou sensibiliste - de Diderot en particulier, qui ouvrira
une perspective philosophique tout à fait nouvelle27 . Quels sont ces uspeck
théoriques intéressants ? Nous les verrons à travers une courte description de,
contenus du manuscrit . Quelques mots à propos de l'histoire du texte . 11
existe un seul exemplaire imprimé, édité à Paris en 1709, sous le même tille,
« avec privilège et approbation » accordés par un censeur d'exceplic ì .
Fontenelle. De cet exemplaire imprimé, d'après l'opinion d'A . 'l'hoiusu i .
pourrait avoir été tirée la copie manuscrite de la BNF, « bien qu'il Faille
rester prudent sur l'origine d'un tel manuscrit » 28 . En effet, il n'y a p ;i

d'éléments probatoires forts qui attestent, de façon certaine, la priori le Iii

texte imprimé, mais on n'a que des indices, même s'ils sont impoiaiils' .

Dans BNF n. a. fr . 14709 on ne peut pas relever de marques externes,
filigrane, reliure, ex libris, qui fournissent quelque indication utile pour la

datation du manuscrit. Le texte imprimé est désormais disponible sous format
électronique aussi dans le site web Gallica de la BNF3° . J'ai achevé Ia
transcription du manuscrit et la comparaison avec l'imprimé, pour l'établisse
ment des variantes, peu nombreuses, qui permettraient des hypothèses
vraisemblables concernant les rapports et la priorité . Une première recherche .
pour vérifier l'existence d'autres copies manuscrites du même texte dans hes

27 J'ai consacré, à ce sujet, une série d'études, pendant les dernières années . LIIic 1) ;IIIR

desquelles est réunie dans la thèse doctorale : La pensée critique de Diderol ¿f /'1 ś~u ) et u dir •

Science, poésie, idéologie . 1742-1782, 3 vol., Université de Paris 1 -- I'iri11ir ii ti rl, iris ,

1998 ; et dans le volume : La pensée critique de Diderot . cit., l' .2, ( ., 1,. ' t, s
« L'organisme, synthèse des rapports » .

28 A . Thomson, « La Mettrie et la littérature clandestine », dans O . Hh Ii (I ) . I .

matérialisme du XVIIP siècle cit., p . 238 .
29 Cf. A . Thomson, « Qu'est-ce qu'un manuscrit clandestin'? » eiL, 1 . 1 .1 . 'I'Ii iiii ri

rapproche, de façon très efficace, Maubec et La Mettrie au courant médical gril va I i r ii rir
delà de ce que Vartanian définit un cartésianisme « sans alliage » ; ibir/c,,i : « Si),iuiI ni'

l'ouvrage de Maubec, Principes physiques, publié en 1709, qui tout en rclusaut une c iiclir r ii

déterministe, montre à quel point l'esprit et la volonté sont dćpendaiilcs des hriir'li rr

physiques . Or, il existe une copie rnaiìusciitc de cet ouvrage à la HN ( . . .) cc tait rai th

néan>noins d'être relevé » (p . 238) . 1 .c cati sianismc de Mutihcc s'allie plulc r d ii il i~

i nstances
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autres bibliothèques de Paris, Arsenal, Maitriiic, S'' (lencviève, à donné un

résultat négatif . La bibliothèque de l'ancienne Faculté de médecine de

Montpellier non plus, ne conserve aucune copie manuscrite de l'ouvrage de

Maubec, ni même d'exemplaire imprimé des Principes de 1709 .

A . Thomson signale, ensuite, que le ms. BNF n. a . fr . 14709 n'est pas

rangé dans la liste des manuscrits clandestins établie par M . Benitez 31 . I1 y

aurait, ce me semble, de bonnes raisons pour le considérer comme tel, en ce
qui concerne la nature des arguments dont il traite, même en absence de

clandestinité . Ces arguments peuvent être comptés au nombre de ce qu'Aram

Vartanian a défini comme « le cartésianisme matérialisant »32 • La matérialité
de l'âme est donc annoncée dans le titre même de l'ouvrage . Quels sont les

termes précis de cette matérialisation des fonction psychiques 7 Maubec les

expose au feuillet 8 recto

Je decouvrirai la source de la varieté des jugemens des hommes et de

l'inconstance de leurs desirs : en un mot, je tâcherai de developper les principes
de leurs connoissances et de leurs passions, et je ferai voir que ces principes sont
purement mécaniques, c'est à dire, que les inclinations de la volonté et les
pensées de l'entendement sont des suites naturelles de la disposition des organes
du corps .

L'intérêt principal des Principes, d'où la nécessité d'éclaircir ses avatars et

les rapports entre le manuscrit et l'imprimé, consiste dans son affirmation
d'une anthropologie moniste et continuiste . Selon l'auteur, il n'y aurait pas

de rupture entre l'homme physique et l'homme moral . Ce matérialisme
annoncé par Maubec dès les premières pages, est d'un type, dirions nous,

émergentíste. L'unité matérielle de l'âme, la synthèse de ses opérations, est
un produit des fonctions physiologiques coordonnées par le cerveau et les

autres organes du système nerveux . L'âme n'est pas substantialisée et

Maubec préfère parler plutôt d'esprit, avec plus de 181 occurrences, c'est-à-

dire de la fonction, que de l'âme, dont on trouve 15 occurrences seulement

31 Cf . M Benitez, « Liste et localisation des traités clandestins » cit., p. 17-25, et
Matériaux pour un inventaire » cit., p. 501 sq.
32 A. Vartanian, « Quelques réflexions sur le concept d' âme dans la littérature clandestine »,

dans O . Bloch (éd .), Le matérialisme du XVIIIe siècle cit., p . 156 ; cf. aussi p . 158-159 : « Le
paradigme cartésien est utilisé sans alliage par le médecin Maubec, dans ses Principes, édités
avec approbation et privilège en 1709 ( . . .) . Pour l'auteur, Descartes est "un Philosophe que
je révère" ; mais ce n'est que la science cartésienne qui lui inspire ce sentiment ( . . .) . Et ce
yu'en effet Maubec rejette de lui, c'est la métaphysique du cogito . Par contre, la psycho-
~,hysiologic de Descartcs qu'il conserve et remanie, le dirige irrésistiblement vers la matérialité
(k ' inc, cr qui transl)fln1 t assez, clans I'annone•e n)îme du sujei de son livre » .

A 1t :AI , ιN ' ;1 P1 .11ι1 1 HI'. \ I1 1! ι 1P 1 : 1 ι1 1)I. ('111 ) ,( )I '111 ' .
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pour l t I)It1l)11I, CII(' ; l ) tnbonl dans Ii' c()IÌ1(xtc ~k' It I)()11IÌ1i(Itl' iiij& ;iiIt'

sienne. Mais I'dclivi(i de l'esprit dépend, de inaiiièrc causale, de Ia « pille

nécessité mécanique », expression qui revient maintes fois, imposée pur les

traces cérébrales . Les passions et la raison ont la même origine psycho

physiologique. Nombreuses et importantes sont les remarques de Maubec • stil

le rôle assigné au cerveau dans la description du développement des foncliniìs
inférieures et supérieures de l'émotivité et de la rationalité humaines . I)aiis

le texte, nous retrouvons 104 occurrences du mot cerveau, contre les ')O

occurrences de passion(s), 70 de raison et 30 de nature .
Maubec esquisse finalement une théorie généalogique des préjugés, au sots

étymologique neutre du terme, des jugements conditionnés, forgés pur tinte

expérience précédente, et une théorie des passions comme étant le produit de

l'accumulation des traces des perceptions sensorielles sur les fibres dii
cerveau, qui marquent la sensibilité morale, le sentiment de l'individu . Iś~~

cela, Maubec se tient fidèle à la leçon de la neurologie cartésienne . I ,C

processus de génération des préjugés et des passions se présente sous I'aspect
d'une procédure quantitative de superposition et de réitération des traces, a

partir desquelles s'engendrent ces préjugés physiques de l'esprit, cominoo des

conformations données d'idées, au sens d'images construites par l'expérience
sensible, qui s'impriment dans le cerveau . Ces conformations d'idées s ail
liées à la fois à l'éducation et aux habitudes de la mémoire corporelle clic

sujet. En vertu de cette connaissance preconstituée, il devient nécessaire
d'admettre la tolérance religieuse devant la floraison si vigoureuse dos
différentes opinions théologiques, engendrées précisément par l'éducation, pur
le lieu géographique et donc, en dernière analyse, par la formation mécanique
de ces préjugés, dont chaque homme possède une certaine forme et quanlii ,

et personne n'en est jamais exempt (chap . 11) . Selon Maubec, c'est lui une

conséquence philosophique nécessaire . Pour ces aspects qui relient les

processus physiques de la perception sensorielle aux produits des actjvjtes

psychiques et cognitives supérieures de l'âme matérielle, les I'iimvlu .~
physiques sont un témoignage important de cette crise du carlt sjatìjsiuC C~

France, au début du XVIIIe siècle, qui ouvre à l'affirmation dit tit)iivetu

paradigme médico-philosophique de l'École de Montpellier et qui s'in>x til

dans le courant organiciste d'où proviendront, quelques décennies plia;tid .

Le Rêve de D'Alembert (1769) et les Eléments de physiologie de I )i lei 1

Le texte des Principes physiques, se situe aussi, avec assez de culiereiiee,

dans le contexte des autres manuscrits, clandestins et/ou imprimés, de I ι titi

du XVIV siècle et du début du XVllle, avec lesquels il pourra í lrc coiipiie

avec profit. Je pense au manuscrit 702 de la Rihiiothèquc; mtiniciiiIc (IC
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xlII h ou ver : I )isve,Yatiun clin le
Set !( it )1 eIII dCS lis h s, l'IJl /ittct et la Raison, Contre les Carte ciras ; De la
sympathie et de l'aII/ipaihie ; De l'instinct dans bien des actions ; Arguments
du Pirronisme, pour une demoiselle qui vouloit apprendre les Principes
Philosophiques de cette Secte ; De l'âme et de ce qu'elle devient après la
mort . Au feuillet 53 verso, on lit la date 1723 . À côté de ces textes, il
faudrait considérer aussi, comme des antécédents immédiats de la même
approche matérialiste de la psychologie, les ouvrages dont on a déjà parlé, de

Guillaume Lamy, les Discours anatomiques (1675) et, surtout, l'Explication
méchanique et physique des fonctions de l'âme sensitive (1677), récemment

édités par Anna Minerbi Belgrado (Paris, Universitas, 1996), et les quatre

textes publiés en édition critique par Olivier Bloch, qui aboutissent à La
Réponse du médecin Gaultier et aux mss . Parité de la vie et de la mort
(Paris, Universitas, 1993), d'Abraham Gaultier (supra, P . 1, 1 .3)ßa

33 Disponible aussi sur 1'Internet : http ://www.vc.unipmn.it/-mori/e-texts/ .
34 Cf. J. S, Spink, La libre pensée française, t rad . fr . cit., p. 257-258, rapproche les deux

textes : « Au commencement du siècle, un médecin de Montpellier du nom de Maubec et un
médecin de Niort du nom de Gaultier allèrent beaucoup plus loin dans la voie du matérialis-
ne, de même que le médecin anglais William Coward, dont Poeuvre fut l'objet d'un article
daiis le Journal des savants, mais tous trois ajoutaient à leur matérialisme un fidéisme non
moins poussé . Dans divers traités manuscrits qui circulèrent au début et vers le milieu du
XVIlle siècle, cette contrepartie fidéiste des théories matérialistes était absente . Maubec publia
un livre intitulé, Principes physiques de la raison et des passions des hommes, à Paris, en
1709. I1 parvenait à sa position matérialiste par la critique et le rejet de la "substance
pensante" de Descartes, ne conservant que la seconde substance de Descartes, la "substance
étendue", mais il proposait d'attribuer à cette "substance étendue" d'autres propriétés que
l'étendue et, en particulier, la pensée . I1 en donnait pour raison que Descartes n'avait pu
prouver que la "pensée" fût une substance distincte et immatérielle . La pensée peut fort bien
être une propriété de la matière ; nous ne savons pas ce que sont les propriétés de la matière .
Un enfant n'est pas un être pensant quand il est dans le ventre de sa mère ; il commence à
penser après la naissance quand les premières excitations parviennent du monde extérieur à
son cerveau par la voie des nerfs . Dieu a associé les pensées à certaines flexions des fibres
du cerveau sans que nous sachions comment. Toutes les idées viennent par la sensation ; nihil
est in intellectu quad prias non fuerit in sensu . Des impressions se font sur le cerveau comme
sur une tablette de cire . Certaines sont agréables, d'autres désagréables : d'où, chez 1' enfant,
les premières passions de désir et d'aversion . Le flux des esprits laisse des traces sur le
cerveau et, quand les esprits coulent à nouveau le long de ces traces, les impressions qui les
ont produites sont ravivées et en éveillent d'autres dans des traces contiguës . Ce que nous
appelons le jugement est un processus très semblable ; c'est une juxtaposition d'impressions .
Les premiers jugements de 1' enfant sont très sujets à l'erreur, mais l'expérience les rend plus
sûrs. Les idées claires ne sont autre chose que des impressions vives . Le raisonnement n'est
que le rassemblement d'idées . I1 est possible d'établir des règles pour guider notre raison, mais
notre raison ne peut jamais s'ériger en critère de la vérité contre les Écritures ou les décisions
de l'I ;glise . IVIaubcc aboutit à un fidéisme sceptique qui rappelle celui du début du XVIIe

1

si(•c1(, malgré son nritéríIlisinc et soI~ scI~saliOluiísmc » .
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1śt Finalclììiiit, ohé pourra trouver aussi, coiìiliìe lcri>>e p~~lelni~ltie

comparaison, I'ít . ,tai philosophique sur l'âme des bêtes, Amstc i lam, 77

(1728 ; Paris, Fayard, 1985) de David-Renaud Boullier (1699- 175')),

défenseur de Pascal contre Descartes, qui se situe aussi dans le parcotI~ :s, Icii1

et complexe, de la crise du cartésianisme au XVIIIe siècle. Le traité• de

Maubec, ainsi, tient une position qui n'est pas au deuxième plan, xuir

compléter ce tableau historique qu'on vient d'esquisser, et qui inèiicra, .~

travers la physiologie organiciste de Bordeu et des montpelliérains postérieur.

à P . Chirac et à F. Boissier de Sauvages, aux grands textes vitalistes ~lc

Diderot3s

2.3. La crise du mécanicisme médical et l'incidence de la nouvelle nosologie
naturaliste de Boissier de Sauvages

François Boissier de La Croix de Sauvages (1706-1767) naît l'année 1nî iìic

de la mort de Pierre Bayle et trois ans avant la publication des Priiu i n

physiques de Maubec, à l'époque où le médecin d'Uzès, ancien élève d

Chirac à Montpellier, exerçait sa profession à la Cour de France en d ua 1 j t ć

de médecin de Madame, la sueur de Louis XIV . En 1724, quand il n'avait
que 18 ans, Sauvages publie, avant même de passer son baccalauréat, la Ihćsc

qui le rendra célèbre au XVIIIe siècle comme le « Médecin de l'Amour

Utrum sit Amor medicabilis herbis ? L'Amour est-il soignable par les
plantes ? C'était une Dissertatio medica atque ludrica de Amore, donc un

travail à mi-chemin entre la recherche doctorale et le jeu des (~oliards de

l'ancienne Faculté de Médecine, dont le modèle de Rabelais, pareillcnì •i it,
l'un des plus brillants élèves un siècle et demi auparavant, avait ćić I)ieII

cultivé parles étudiants. C'était un esprit d'indépendance et d' i ns i i 1κ ιΡn l i i ì ; iI i u

caractéristique des étudiants de Montpellier aux XVII` et XV111' t;ic IιΡ .

3s Michael Franz, de l'Université de Brème, signale l'existence I iii c I o lier l- i ,

animae se siói manifestandi charactere eius primitive, Tubingae, 176-I, a iIu iii Ils

	

i
allemand Gottfried Ploucquet (1716-1790), qui s'en prend à Maubec p iIr :i I 1 inii Iii

cogito matériel, à laquelle il oppose son intuitionnisme métaphysique . Dais k t. iniin t : . .iii -
Ploucquet publia des textes polémiques contre La Mettrie et Maupcrtui •s (I b v, , í Ií ( ł/

materialismo, cum supplementis et confutatione libelli « L'Homme nuu /,i,,e • • i,, i l
Tubíngae, 1751, De cosmogonia Epicuri, Tubingae, 1755 ; De Epochè Pyld/onie . 'Iii1 in1', ir .
1758), signes d'une perception de voisinage intellectuel entre l'auteur des Piinrins pln,\i//n
et celui de l'Homme-Machine .

3 `' Cf . C. Jones, « Les étudiants en médecine aux XVIIe et XVIIIe siècles », dans 1 .. 1 )iili ii
(éd .), La ni-é(lecíne h Montpellier (lu XII au XX' siècle, Paris, 1990, p. 105-!U8, Titi Ir
jiigetuciil de I a Maine, qui se rapporte aussi à Ia gónéraliOi de S:iiwigc : « A MuiiI1n IIiri
c(. l I x giuí sc d~slin(Iil à la iii (1i •i ii
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„- I)<)Ilvait y avoir donc un dćhut p III l~ ittissant daiìs sa robee de
I=j . t Ii, - LiI ;, par un jeune prometteur et dcjù !eliiargtlablc médecin, qui savait
1in •h '1 ;ldruitement, dans sa page latine, la poésie d'Horace, d'Ovide et les

~< . I \aliuns d'Hippocrate, de Galien et de Descartes . Anciens et Modernes
I IIk IIeflt de près, dans la Quaestio qui portait le sous-titre suivant : « Seu

/ /t i' /1!am pro prima Apollinari laurea consequenda tuen est FRANCISCUS
ti,\ t I A( .1-,S DE LA CROIX, praeside illustrissimo D.D. ANTONIO DEIDIER,
S()L// . Lundinensis socio, Massiliene, etc . Massiliensis pestis medico,
/'rob ,sors regio, Sancti Michaelis Equite sub hac formula : UTRUM SIT
A i i MEDICABILIS HERBIS ? in augusto Monspeliensi Apollinis fano, anno
/724 » .

Le directeur de thèse était Antoine Deidier (1670-1746), médecin du
courant utro -chimiste qui avait encore une certaine place dans l'École, dont
Sauvages avait été 1'élève 37. La considération de l'amour comme étant une
maladie à soigner par des médicaments tirés des plantes, mise à part la
badinerie, car Sauvages prétend badiner avec l'amour, prend un essor sérieux
lorsqu'elle vise à présenter une nouvelle nosologie naturaliste . Celle-ci
considère l'être humain comme un complexe composé de plusieurs machines
intérieures, influençables, modifiables et mues par l'opération des substances
chimiques extérieures, en interaction perpétuelle entre eux et avec elles : la
présence naturelle de l'air, modifiable par l'homme38, l'eau pourrie, les
exhalaisons, les miasmes. Tout en se réclamant d'une tradition médicale
ancienne, qui se rapporte aussi à la doctrine des quatre éléments, Sauvage
donne à son discours une tournure scientifique, il se passe des raisonnements
gtuilitatifs . I1 s'agit de quantités, c'est-à-dire de mesures d'exposition à
tltlelgtlc substance, de durée d'expériences morbides, d'approches thérapeu-
~i mues jouées sur le champ, au lit d'un malade, avec une sensibilité clinique

(lissi I)alion et au plaisir pendant les deux premières années . C'est à la troisième qu'ils
cuIIÌInencent à étudier pour pouvoir répondre à des questions frivoles comme celles-ci : quid
< st vita ? » ; cf. J. Grasset, Le médecin de l'amour au temps de Marivaux . Étude sur Baissier
ale Sauvages, d'après des documents inédits, Montpellier, C. Coulet, 1896 .

7 (f. Dulieu, op . cit., vol III, 2, p. 755-758 : « A la mort du professeur Arnaud Fonsobre,
I )cidicr participa au concours ouvert en 1696-1697 . Ayant été reçu, il fut installé le 4 juillet
1697 (D . 85). C'était la chaire de chimie crée en 1676 . Ses leçons portèrent donc sur cette
iìiatièrc mais il eut aussi à faire des cours de médecine, ce qui ne l'empêche pas de continuer

i avoir tine importante clientèle » . Deidier, médecin anticonformiste, se distingua par ses
travaux sur la transmissibilité de la peste (Marseille, 1720) et sur les maladies infectieuse et
sil igicuses, notamment la syphilis, qu'il attribua justement à des agents pathogènes (p . 756tin ver vénérien très rongeant, doué d'un très grand pouvoir de prolifération ») . II fut

l'auteur d'une Matière médicale, Paris, 1738 et d'une Chimie raisonnée, Lyon, 1715 .
Q4 ('I . l . ßoissier de Sauvages, Dissertation où l'on recherche comment l'air, suivant ses

lWi r('/i!e+ qualités, agit sur le corps humain, dans Les chefs-d'oeuvre de Monsieur de
,S ni w ¿ s, 10 . 1, Lausanne-I .yon . 1770, p. 151-272 .
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lili i1'ćtait pas la regle Halls It pratigtte tlcs I ;eu1~ t;
médicales, ìt Mu1~l¡cII ei canne à Paris .

Dans les Posvt1lal(l inetaphysica et anatomica de sa /)isse/IiiIioii si i

l'amour, Sauvage débute avec une proposition assez courante et Universelle
ment reçue à l'époque, celle qui affirmait : Ea est corporis nos/ri an c/u,J,/ra,
quae a pubertate ad senium usque speciei propagandae invigilat ; i~lcnì in
animantibus, imo in plantis observations constanti evincitur . « Notre c u I
est comme une machine qui préside à la propagation de l'esiècc, de 1 ;I
puberté à l'âge mûr, et l'on peut déduire la même observation dans les ¿Ire
animés jusque dans les plantes ». I1 existe une communauté de nature e 1
d'appartenance au même milieu organique, qui fait que l'homme nc sera pas
une machine isolée, indépendante et insensibles par rapport aux antres, ~U ;t
plutôt un récepteur, un captateur des stimuli et un expéditeur de lncss ipe> ;
organiques, adressés tour à tour à son environnement vital et à soi ιuî iιιι • .

L'utilisation de ce terme de vital et de facultés vitales, à côté de l'ci>>pluì
du mot machine, qui était courant dans la pratique médicale, n'est pa ;
hasardeuse, c'est le choix délibéré de l'auteur de la Dissertatio liuh icti Je

amore . Par rapport à l'amour, elle semble aller de soi4° . Sauvages va
proposer, de façon plus systématique et consciente, dans les ouvrages qui liii

valurent la célébrité à l'École et des nombreux prix académiques . L'un de ses
travaux, d'une tournure expérimentale aussi, est la Dissertation ,wn le V

médicaments qui affectent certaines parties du corps humain p/u1î3l que

d'autres, & sur la cause de cet effet (Bordeaux, 1752). Ici le médecin insiste
de nouveau sur le caractère vivant et animé de la machine organi ( tlc . I ,a
manière d'orienter le discours médical vers des concepts qui tournent ìiilotii

de la notion de vie ou d'âme, « L'empire de l'Aine stir le Corps » , c'est le

3 `' Cf. M. Raynaud, Les médecins au temps de Molière cit ., l~ . 35-38, i I) ru I)u ; d~ I :i Li ~l
de Paris : « Nos pères ( . . .), absorbés qu'ils étaient pac• l'érudition, par Ii philuVu p lÌu , I : i ~

interminables argumentations, dernier reste des traditions de l'école, out trop siIi\- iiI ail (~
que la médecine, en définitive, ne s'apprend qu'au lit des malades . Chose vraiiiniiI i lui y ; i I<I
la plupart des élèves arrivaient au baccalauréat sans en avoir vu un seul » .

'° Baissier de Sauvages, Dissertatio nnedica ak/lue kuli(,(, (le A,,,orr, é I . i ~~ 1 - It "
d'Honnbres-Firmas, Alais, 1854, p. 8 : « Vol untas sets appetitur /uoìiun court 1iiIi ii si ;~ 1uli ii

bomm veio illud est quo machinas ~iuslrac statuai natLIralenì reruin litiÌciIi lul, iii гΡ
eunvenentiam delegere, Iidi line in le lestes, inli in ,tri su1~t s(1IiIS . Modi •ralus it it11r V~iì ii .
usus nun ,Mulli I(SltuIali(hc l)Iuli, est eliaiiì individtlo rcpurall(lu oldmime l ru lг>I ii s q lnг,
;il'l'clillII.
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sujet d'une autre dissertation 41 , cela marque un tournant essentiel dans
l'histoire de l'École de Montpellier4z

lo . Les médicaments agissent non sur une machine pure, mais sur une machine
animée, c'est-à-dire, dans laquelle réside un moteur () doué de sentiment &
d'une inclination qui le porte au bien sensible, ou l'éloigne du mal que le même
sentiment lui fait appercevoir. Ce moteur distingue 1' homme du cadavre ; & ainsi
c'est à lui principalement qu'il faut rapporter les effets qui suivent 1' usage des
médicaments appliqués aux corps vivants, lesquels ne se trouvent pas dans les
cadavres, ni même dans les parties qui manquent de sentiment . Nous appellerons
ce moteur la Nature dans le sens le plus reçu parmi les Médecins anciens &
modernes, qui conviennent tous que c'est un principe de mouvement. Les uns le
comparent à un feu qu'ils appellent vital ; tels autres l'appellent ressort animé,
pour le distinguer des ressorts ordinaires, qui ne donnent qu'autant de mouvement
qu'ils en on reçu ; d'autres, comme Cheyne, Stahl, Riviere, Dulaurens, croient
que c'est une faculté de l'ame différente de la liberté & de la volonté . I1 en est
qui pensent que le Souverain Être exécute lui-même ces mouvements sans le
concours d'aucun autre moteur. Ce n'est point ici le lieu d'examiner quel est le
sentiment le plus vraisemblable ( . . .) .

"' Cf. Les chefs-d'oeuvre de Monsieur de Sauvages cit., vol. 1, p . xxj .az À propos des catégorisations historiques, Dulieu, op. cit., to . III, 2, p . 253, range
Sauvages parmi les animistes et non parmi les vitalistes (dont l'unique fondateur serait
Bordeu), tout en reconnaissant son intérêt pour l'iatromécanisme : « On a souvent tendance
à grouper animisme et vitalisme. En réalité il s'agit là de deux systèmes bien différents dont
le seul point commun est de reconnaître 1' existence de phénomènes mécaniques et physiques
sans leur faire jouer le rôle primordial . Alors que l'animisme rend l'âme responsable de tout
ce qui se passe dans l'organisme, le vitalisme attribue ce pouvoir à un principe vital,
périssable, qu'on peut situer à égale distance entre l'âme et les phénomènes physico-
chimiques ». D' opinion contraire, avec plus de raison, M . Bariéty et Ch. Coury, Histoire de
la médecine, Paris, 1963 : « Les anatomistes Pecquet et Vieussens, le grand Sydenham,
Astruc, de Bordeu, Barthez et Boissier de Sauvages, [sont] apôtres de la philosophie médicale
vitaliste ( . . .) . Au dualisme cartésien s'opposent dans une certaine mesure, le vitalisme et le
monisme dont se réclament de nombreux auteurs du XVIII` siècle, comme Stahl, Boissier de
Sauvages, Barthez . Ici, les phénomènes biologiques sont considérés comme un cas particulier
de la métaphysique . Pour les uns, l'âme humaine se confond avec la "Natura medicatrix"
chère aux Anciens : régulatrice suprême des fonctions du corps, elle s'efforce d'en maintenir
ou d'en rétablir l'équilibre harmonieux . Pour les autres, cette âme n'est pas à proprement
parler celle des théologiens, mais une entité distincte qu'on qualifiera de "force animale" ou
de "principe vital", sans bien parvenir à en préciser la nature et les moyens d'action »
Sauvages est à mi-chemins entre les deux .

` « Natura est principium motûs & quietis in corpore . Aristot . Natura inerudita licet, quæ
opus fuit, ęfficit . Hippocr . Naturâ est eafacultas quæ regit animal, & quæ motos in corpore
necesarios exequitur, sive ex voluntatis iussu sive minimè. Galen. Unus ille, de viribus
Medicomentoruin aptè dixerit, qui mutatam ab illis naturam, & mutantem alia, observavit
('(II1t( . Ou' Jun (IflI od/1tt(1 Natura I)lorhOS ,caflat ifìl/11e(licahilcs . Bocrhaave . Orat. 8 . part. 112 » .
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1 1 . ( "csi il Ii NIIR ( I ') qu'il l'au( att ihucr Ics cl lit lIgcIÌIcIIk Ic .s p1~~,s rCIÌiaIgIcI
hies, qui arrivcut cu duus durant l'opération des mćdicanuents . Elle agit par dc s

motifs, qui souvent ne sont point connus 43

L'intérêt de Sauvages pour les questions méthodologiques concernaul Ia

manière de définir les concepts et les objets, surtout, de la science médicale •,
s'exprime dans le tableau des différentes approches et des Écoles, qui se siiI

confrontées sur la scène de l'histoire. Le chemin qu'il voudrait suivre, exposé

dans une note au discours précédent, autour de la « Nature comme cause dc

modifications organiques », s'offre en tant que troisième voie, enlie Ic'~

mécaniciens et les stahliens animistes, même si Sauvages reconnaît Iii

supériorité de ces derniers, sous plusieurs aspects

Les Médecins sont aujourd'hui partagés en deux Sectes au sujet du p'incils
de la vie & des mouvements naturels ; jusqu'à Descartes aucun ne s'ćtoít Avisé,
excepté Asclepiade, de douter que l'aine ne fût le principe de la vie: & de
mouvements vitaux ; quoiqu'avant le Christianisme ils n'eussent que des i&Iccs

bien confuses de l'Essence de ce principe ; depuis Descartes celte opluioli l ć1ć
méprisée par ceux qui se sont flattés de pouvoir expliquer méchauiquemcut lotis
ces mouvements, & ceux qui l'ont entrepris ont donné dans la rêverie dis
mouvement perpétuel sans moteur, ou dans d'autres erreurs encore plus coutraírcs
à la Méchanique ; mais outre que les Stahliens ont appuyé le sentiment des
anciens par une infinité de raisons tirées de la pratique ; les plus savaids
Médecins d'Angleterre viennent de se déclarer pour ce parti, leis sonl Mis .
Cheyne, Mead, Nicholls, Porterfield ; l'Italie compte aussi parmi les Imrlisaus de
cette doctrine, Lancisi, Borelli, & en France aucun n'a encore combattu ce que

tous les grands Maîtres tels que Riviere, Dulaurens, Fernel &c . avoieuil euiseiguuc

sur ce sujet .

L'idée d'un retour aux anciennes doctrines, sous l'égide de l' :tlltoritc

reconnue, les maîtres de son ÉcoleØ, s'avère être, pour Śauvages, lull :Ipplii

indirect aux médecins chimistes de sont temps . Dans le dolllaillc de
l'utilisation de la chimie l'École conservait une longue trtiditioll . I s >, loue,

chimiques représentent, enfait, les éléments actifs qui opèrali les traie ;loi pua

h « Non minima est prudentia distinguere effectus Remediorum ab ęfféctibns ,wliiu Nut,,, .
etenim in morbo non tantum Medicamenta agunt, sed & Natura ipso agil . Fuid . 1

43 Cf. F. Boissier de Sauvages, Les chefs-d'oeuvre de Monsieur de S'ain'ngcv cil ., ~ iii
second, p. 9-12.

41 Ou colnrlît le masque de modestie qui caractéu'ise l'esprit de l'l ;cule uu u()IilpcllueclIlu, ~lIi
voulut al'lichcr d11is 1a granfif' Salle des 'l'hèles de l'auicieuue ~ac LI llč, iii- l&'suus die l ii

l'I lipp('Xcrulc cl de Gatid, gravée chers le iuarhre, la devise : Oli,uu ('nnc, /!u/!
ile p/)()('ratel'
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tions organiques liées aux maladies et qui nc sont pas assit1)ilablcs aux Forces
mécaniques, car elles en sont le propulseur, suivant un double niveau de
métaphorisation : 1/ moteur = mécanique ; 2/ propulseur, chimique = vital .

Sauvages indique, en fait, la notion de nature comme 1'équivalent théorique
ou spéculatif de ces forces vitales ou de ce « Principe vital » qu'il ne
manquera pas de mentionner dans le Plan, mis en tête de sa Dissertation sur
les médicaments

Définition des termes . NOś 1 .10. Principes actifs & passifs de l'action des
médicaments . La Nature ou le Principe vital en est un actif, & qui produit les
plus grands effets. L'impulsion ni la gravité des Médicaments ne sont que pour
peu de chose dans les Phénomènes qu'ils produisent . La structure de nos solides,
& la composition de nos fluides sont des principes purement passifs de l'action
des Médicaments ; mais l'adhésion ou force attractive de leurs molécules est le
seul principe de leurs vertus, ou des effets qu'ils produisent . La Nature ou le
principe vital qui réside dans le vivant, détermine les effets qui suivent de l'usage
des médicaments, relativement à nos besoins & à la structure de nos organes, à
notre force, a notre sensibilité . La structure de nos organes empêche certains
Médicaments d'agir sur des parties, & leur permet d'agir sur d'autres, jusques
auxquelles seulement les molécules médicamenteuses peuvent parvenir à raison
de leur masse, de leur figure & de leurs principes mécaniques 4s

S'annonce ici, d'une part, la position d'une théorie expectative de la
maladie, de type classique, suivant laquelle la Nature ou le Principe vital,

c'est-à-dire les cours et les processus ordinaires du corps organisé, l'ensemble
de ses propriétés animales en action, ou bien « l'âme », est à elle seule le
meilleur médecin. I1 faut donc que le médecin laisse le temps à la nature pour
qu'elle agisse et fasse son cours, en ne se bornant, lui, qu'à mítiger et à
contrôler les symptômes . D'autre part, se définit 1'image du corps vivant en
tant que composé d'organes doués d'une autonomie fonctionnelle propre,
d'une spécificité structurelle que le médecin arrive à saisir uniquement au
niveau moléculaire, suivant la terminologie de l'époque, partie par partie, et
il doit s'essayer de comprendre le fonctionnement du tout, pour arriver à le
guérir. Le vitalisme de Sauvages consisterait ainsi à considérer la juste
importance de cette double conformation du corps vivant, en tant que
composé passif et un tout actif à la fois, suivant la structure de ses organes .
Au sujet de la nature des organes, Sauvages consacre une section importante
de sa Dissertation, le § 29, à la définition souvent utilisée pour les décrire,
celle de « machines hydrauliques parfaites », sorties de la main du créateur .
Il en conteste l'efficacité, car il est démontré, affirme-t-il,
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giic (I II tIuI liai iu)~(IIr, 11l c.vc1nplc, uii cuiir ;tIIl (1'eaII i~iciit uIÌ (_( )rps, ,V In)4li1il
tul cllct par Ic iiiuycn (I' tiiic machine hydraulique parfaite, salis y coIIÌj)Ielliul( t~
déchet qui provicul (lu frottement & de l'inertie, I'cffcl utile qu'on rega'(le, ~i er ;~
à l'effort du moteur que comme 4 à 27 & on ne sera pas surpris apis ((lu
d'entendre que dans la merveilleuse machine de Marty, l'effet utile n"est que la
56e partie de l'effort de l'eau employée à la mouvoir ; c'est-à-dire que &cll&

machine, bien loin de multiplier la force du moteur, l'absorbe ou la détruit Rnil
à une 56e partie près 46

Dans le corps vivant les machines sont toujours imparfaites . Et il doll y
avoir donc un propulseur plus puissant, autre que la machine elle-même, qui
compense l'efficacité réduite du mécanisme hydraulique et garde en vie In
machine entière . Sur ce point, Sauvages avance ses critiques aux philosoplìes
mécaniciens, à Descartes notamment, à l'intérieur même d'un cadre (k
raisonnement tout à fait mécaniste

Les Machinistes ou les modernes qui pretendent expliquer sans moteur ~ ()II.
les mouvements de notre corps, se mettent peu en peine de trouver dans l'ltuitiiin •
les forces mouvantes nécessaires pour ces effets : ils se figurent que la ~ )1 oíIuire
petite pression, telle que celle d'une pincée de tabac sur les nerfs, est capable (1e
se multiplier par la propriété des machines, & de produire un mouveiuci i t II(ille

& mille fois plus grand que sa cause, & voilà les principes de niéchaitiqite

lesquels ils raisonnent (voyez l'homme de Descartes) . Ces Machittisics l'uiti I(ieii
voir qu'ils n'entendent pas la mécanique ; Alphonse Borelli, qui ciiiìissiI Macla
celle du corps humain, fait voir clairement que les muscles bien l uin de allait ipliei
les forces ont besoin pour élever de fort petits poids, d'être mis en achou p,u de
forces immenses . Demonstrabo, dit-il, per machinas animalis non /l/'tu ii f!u
magna pondera sublevan, sed e contra magna virtute & rohoi c flu uh , ii.c
animalis parva pondera sustineri : Borell. de motu animalium cap . .1 . 'ui . 5. II

est aisé de prouver que les machines consument les forces mouvantes cil giuiulc

partie bien loin de les augmenter, la puissance moyenne d'un ouvrier ordiii ;iirc

est capable de lui faire élever un poids de 72 livres à la hauteur d'uti pie(l a
chaque seconde, en travaillant dix heures par jour, selon les expériences ruiles p,~r
M. Dan . Bernoulli . Maintenant s'il emploie à cet effet une machine, il
impossible qu'il produise un aussi grand effet, car une partie de cette rO( - e
s'emploiera à surmonter l'inertie & le poids de cette machine, l'autre 1 siini uualt r
le frottement, & s'il éleve un plus grand poids l'effet n'en sera pas plias t .~r;iiul,
puisqu'il demandera ou beaucoup plus de temps pour être élevé, ont des ('Ihil .
qui ne pourront être continués si long-temps . Voyer l'hydn)(lyiiailii(11ie . Si~ ïuii
9` . )ag 167 & 19947 .

/1ιarlι ιιι .
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Peu d'annees i)ies, encore sur' hi ~(I~sl1 iì dc. l a

dynamique et de la

mécanique des maladies, la Pathologie Mei/ udica (1752) s'acheminera
plus résolument vers une conception vitaliste et animiste de la maladie, mais
au sens physique du terme « âme » . L'étude scientifique se divise suivant les
deux axes : « Aitiologia, seu de cognoscendis causis Øgritudini, ejus que
principiis ( . . .) . Nosologia, seu de cognoscendis ægritudinum symptomatis &
generibus »49 . La première partie, l'étiologie, débute par le constat de « la
loi la plus générale de l'univers, par laquelle il est prouvé qu'il est de la
volonté constante de l'arbitre suprême des choses, que l'univers demeure
dans son état de repos ou de mouvement rectiligne uniforme, jusqu'à ce
qu'une cause physique ne le remoue de cet état » (p . 17). Loi de la physique,
d'après Sauvages, que la pathologie aussi respecte constamment, au point
qu'il faut admettre que toute modification pathologique dans le corps humain
est engendrée par une force qui s'oppose à la Nature ou à la puissance de
l'âme « qui vigile sur la conservation de la machine humaine » . D'où la
définition générale de maladie : « c'est un état ou un mouvement inusuel
(insuetus) des parties du corps, opéré ou excité par une cause qui s'oppose
aux fins de la nature. Les Grecs l'appellent Pathos » (p. 11) . L'action de
l'âme s'accomplit pour éliminer ces obstacles qui s'opposent à ses finalités
de gouvernement .

Dans le corps agissent donc ces forces vitales, qui dépendent de l'âme et,
suivant Sauvages, elles doivent être quelque chose d'autre par rapport aux
phénomènes mécaniques intéressant les organes, que le médecin peut
constater et étudier . Cette position vitaliste du raisonnement médical est aussi,
tout à la fois, dualiste . Nulla mutatio sine vi mutante, ergo omnia symptomata
a vi quadam mutante dependent (p. 20), c'est la devise de ce nouveau
vitalisme. Dans l'analyse de Sauvages s'établit une différenciation entre
l'âme, principe de vie et postulat nécessaire mais indémontrable, analogue à
la force newtonienne d'attraction, et les forces organiques particulières en tant
que telles, en action dans le corps . Ces forces, leurs mutations, dérèglements,
affaiblissements, sont les causes ; les maladies en sont les effets sensibles, les
phénomènes . L'étiologie doit étudier les premières, la nosologie doit rendre

48 Ibidem : « Les molécules des Médicaments agissent sur certaines parties, soit fluides, soit
solides, de notre corps, plutôt que sur d'autres, par leur adhésion avec les unes plutôt qu'avec
les autres ; comme l'eau agit sur les gommes, l'huile sur les résines, & non pas réciproque-
ment l'eau sur les résines ; & nous prenons l'adhésion pour un principe physique . Les
phénomènes sensibles, qui suivent l'opération des Médicaments, sont tous composés, & on
doit les rapporter aux propriétés méchaniques de leurs parties & des notres, aux vertus
physiques des unes & des autres, de même que 1' effort de la Nature ; tous ces principes font
que certaines parties sont affectées déterminément plutôt que d'autres » .

4`' Pathologie MCthO(/i(n, ve,, de (o IIO,e(c'n(/is t1))rbis, Amstelodami, 1752 .
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compte (I't11~c laça II IIIcilt()(ligue des sec()IÌdcs, par Icui- clasκΡ~~~cn~, (livisiuIÌ
et hiérarchisalu ~n_
Ces forces agissaulcs clans le corps intéressent, avant fout, les ~lgwÌcs

solides les plus simples, les fibres, jusqu'aux plus complexes, c i ur, cerveau,
estomac. C'est de là que Sauvages analyse les vices possibles qui pCLlvcl1l
toucher les organes, tous encore dépendants de l'action mutuelle
différentes forces d'expansion, de contraction et d'élasticité, qui produiu •I lt
crassitudo, exilitas, durities, mollities (p . 26). La progression analytique suìl
un parcours qui va des organes plus fluides, aux solides du corps, jusclu' .tI
mélange des deux et aux différentes combinaison possibles . La Pathu/u,t;ie
Méthodique est l'une des étapes de ce travail d'analyse des forces vitales, qui
avait été déjà entamé dans les années 30 du siècle .
L'étape suivante sera la physiologie, à savoir l'étude de l'action de c~ ;

forces organiques dans un corps sain. La définition de la santé que clo1Ì~ic
Sauvages ici est aussi intéressante, dans les Physiologiae Elementa ( I7SS )

un état et une force grâce auxquels les parties doivent obéir à ces fonc •l ioll>
qui leur sont assignées »° . Parmi les postulats préliminaires 1'on trouve dite
autre formulation du principe vital de la machine humaine

8. Corpus humanum vera est hydraulica machina . Quidquid de Inailiilik iii
genere demonstratur est, ipsi competit, ut quicquid de corpore ili

	

IÌt I
demonstrant Physici : adeoque ex his demonstrata licet asLlIncn ( . . . )_ 1 1
Humana machina non solum animae imperio tamquam priuìaliac pu1i 111iae
motrici exposita est, verum etiam uti planta a calore aerís, tllhliI mili yi
attractiva, gravítate generali, ambientium pressione, impulsinue . lnuvcli I~
12. nulla est machina quae motos recíprocos uniformes in medio rc~itil(III(
perminutum unicum exerere, nisi motos eius a potentia motrice cun(intlO
repareres1

Le principe d'un agent qui répare continûment les dégâts, les maladies, q ui.
l a

machine imparfaite peut subir à cause de l'action du monde extérieur, c'e a

le pivot central parmi les postulats de la Physiologie de Sa(lvagcs . I h pltl ;
un autre principe s'y accompagne et c'est celui qui affirme I'ililćn rilć, clt
terme de mesure de force, que montre un effet produit sur la lnacliilii. •,

p

:lr

P/~>>si~/~,ςπ~c !1(1,)C,,tu, A I11slc'!()(II j , 1755, p . 12 : « I)c .SYa1H ,0///u ¡uuuiuiìI vini/il, ii,,,,
( •Orpori.e Iitiniaiii (Oí'1!(li.((I?(I() . 2К. Sani(as es( ille slaltis & illa vi
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rapport à la force elle-même cmpluycc putir le l)ruduile, doni celui-ci n'est,
affirme Sauvage, que « la septième partie » même dans les machines les
mieux construites . I1 existe, en somme, toujours une disproportion entre la
cause et l'effet final dans les phénomènes de l'économie animale, ce qui
attesterait la domination du principe vital, l'âme, sur les parties mécaniques
en mouvement, le corps .
La machine humaine est composée de parties minimales, solides : fibre de

chair, d'os et de membranes et poils, et de parties fluides, humores : sang,
urine, bile, salive, sperme . Sauvages abandonne le galénisme des quatre
humeurs, pour approcher une analyse des opérations physiques et dynamiques
de compositions des différentes parties du corps et de leurs interactions en
équilibre, d'où dépend l'état de santé, objet de la description physiologique .
Un exemple est la description du mouvement régulier des fluides dans les
vaisseaux solides52 . Sauvages, en partisan de Newton, distingue une
considération mécanico-hydraulique de la machine corporelle qui concerne
uniquement les figures géométriques, la dimension, l'extension, la dureté des
parties, et une considération physique, qui a affaire avec les forces et les lois
les plus générales agissantes dans la nature : attraction, fermentation,
répulsion, putréfaction53
La deuxième Section de la Physiologie aborde ensuite la description et le

fonctionnement des organes : De Organismo & Mechanimmo partium
princípium . Sauvages donne ici des éclaircissements sur le sens des notions
de mécanisme et d'organisme, qui porte mémoire de la fameuse discussion
entre Leibniz et StahlT , en les distinguant soigneusement . Et ces premières
définitions sont suivies, dans un Scholi um, par d'autres définitions des forces
qui marquent le début de la nosologie naturaliste qu'il poursuivra, plus tard,
dans les ouvrages de la maturité

Organismus est structura organorum, seu modus quo partes invicem
combinantur, & connectuntur . Mechanismus est modus agendi organorum seu
machinarum, quibus potentia motrix applicantur . SCHOLIUM . Actions &
functiones principes possunt explican ex principiis mechanicis, ut figura, numero,
mole seu volumine, ac densitate, situ & motu conspicuis : Secundariae vero ex
principiis physicis ut adhaesione, gravitation, fermentations, dissolution, &c .

52 Ivi, chap. IV, p. 50-63 : « De fluidis intra vasa consideratis . Caput primum, de fluidis
hydraulice spectatis » .

53 Ivi, p . 63-66 : « De fluidis intra vasa positis & physice spectatis »,
54 Cf. G. W . Leibniz, Doutes et objections, X, dans G.-E. Stahl, OEuvres, trad. fr . par T .

Rl)ndin, París, 1859, vi, p . 29-30, sit. dans R. Rey, Naissance et développement du vitalisme
cit., p. 51-54 : « 1a leçon de leibniz a été retenue : l'organisme est "une machine statico -
liy(lraiili(Inc" .l luyncllc íI rani kIjOindre In scnsibilitć, principe de vie et de mouvement » .
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l'riucil)iiiiii tici~iir i l, (\ 1Iiu all (__ rius l)ussil)illas iiil(lli ; iliir, ~i( l :iciill,il~' ; ~iiiit
l)lincil)ia IclirnlIilÌl occasi Olìes & ci~c~~m~lanÚuc 1O)rbonIm . ( tia diciliir dilui,
ex quo ilitelligilur alterius actualis exislenlia, sic viges stint causae aclioiliiiii .
Hinc sequitur causam quatenus causam intellectu quidem, sensu vero niiiiiiiic
percipi posse. Vires dicuntur vitales ex quibus motos condis & poluo i ii ;

potissimum dependent ; musculares vero dicuntur motos musculoruin a IÍlici'lal~

pendentes 5s

De chaque phénomène de la vie d'un corps, circulation sa ngllilu •,
respiration, contraction musculaire, perception etc., il peut donc y avoir ih R

double perspective : U une vision mécaniciste, qui considère Ia nrtiiićrc

d'agir des petites machines qui le composent, auxquelles une force iihutric~
quelconque est appliquée ; et 2/ une vision organiciste, qui envi~agc de
montrer la structure complexe des organes, c'est-à-dire la manière uii t(•;
différentes parties se combinent ensemble et se connectent pour fouiner iii

tout vivant. La physiologie de Sauvages est conçue suivant celle (1ui h ltlc

articulation, mécanique et organique à la fois. On verra que le propos de 'l'li .

de Bordeu, dans ses Recherches anatomiques sur la position des glow/es ei
sur leur action (1751) va suivre la même approche, en gardant une diialilc

de perspective analogue. Les fondements de la nouvelle nosologie naturaliste
de matrice vitaliste, inspirée de la méthode expérimentale newtonienne, sc

dessinent ici dans la Physiologiae mechanicae elementa .
Le programme de Sauvages ainsi dressé, de réforme méthodologique de ii

médecine, s'achève avec son oeuvre maîtresse, la Nosologie nu lIu liιluι ,
inspirée par le grand modèle botanique de Linné, dont il reprend le ~tylc
même dans le longue titre qui voit, dans la traduction française, son nuihi viii~
à côté de celui du célèbre naturaliste suédois 56 . Sauvages, qui avait ćtr
professeur de Botanique à Montpellier, aimait à décrire, classer, ći1iiiiućrcr rl
disposer par ordre les plantes du Jardin botanique de l'École, qii'ii cuiitrilnii

à améliorer et à agrandir considérablement . I1 devint un ami de l huer, ìhrihir

si les deux ne se rencontreront jamais, grâce à ce sujet d'inlćrćt coiiiiiiiiii . I

méthode de description et d'énumération des végétaux . A son clatgnc, :i

Montpellier, Sauvages fut connu et apprécié, avant tout cuiiìiuc 'liv .iul

botaniste . I1 fit traduire l'ouvrage anglais, très important, du in~ ~irriii (i

55 lvi, p . 69-70 .

ц' NOSOlÖ,i.iU ,IIC/IlOdi(Y(, ,'istC//l,c IflOI/)OI1I/1i (lü,'5('S, ieIi'IY1 ('t Vfv( its jii.t It! .,\l i! Ih Il/il
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qui fut
prćc~dćc par l,u )I(1Ii(/II(' (Ies' '(II111u11 .ιΡ et /'(,,u,Iyse de l'air (1727 1 ), déjà

Iraduile par 13U1T0n cil 1733 . 11 s'agissait d'un texte d'animata anatome,
publié par Hales cn 1733, qui montre les fonctions particulières des organes
animaux traversés par la circulation sanguine et les modifications que les
~hérations de l'animal vivant y apportent, accompagnées d'expérimentations
quantitatives pour mesurer le flux sanguin. Ce livre aura une certaine
importance dans l'affirmation de la perspective vitaliste à la manière de
Sauvages et de la future école des Bordeu, Ménuret, Fouquet et des
Encyclopédistes .
L'expérience in vivo, seule guide certaine pour la découverte de la vérité

dans les sciences de la nature, nous montre que l'animal a en soi, agissantes,
des forces qui modifient et dynamisent, à chaque instant, la configuration
mécanique des parties qui le composent, les organes . Il existerait donc une
certaine sympathie entre ces parties, dont 1'action et la cause ne dépendent
pas uniquement de la structure de leurs mécanismes, pourtant impliqués dans
les opérations physiques de l'économie animale .
Dans la Nosologie méthodique, Sauvages poussera plus loin encore cet

ilitćrôt pour la description des phénomènes vivants in fieri, en essayant une
(l ) ctrine de la description des faits médicaux, les maladies, qui intéressent les
Organes au cours de leur développement. Le Discours préliminaire de la
Nosologie est en effet un vrai discours de la méthode (280 pages) des
sciences médicales du XVIIIe siècle, dans lequel on affirme

La Définition est une énumeration des signes intrinseques qui servent à nous
faire connoitre une chose, & à la distinguer des autres . Si après avoir observé
attentivement une maladie, nous faisons l'énumeration des signes intrinsèques qui
lui sont propres & qui la font distinguer de celles qui lui ressemblent ; nous
avons la définition de cette maladie [ . . .] . Enfin, la Médecine doit emprunter de
la Philosophie, de la Mécanique, de la Gèométrie & des autres Sciences
générales, non-seulement les termes, mais encore les principes ; c'est d'elles que
les Médecins empruntent les propositions démontrées, & ils ne sont pas obligés
de les demontrer eux-mêmes. Tant que les Médecins négligeront la méthode
démonstrative, on n'aura aucun principe sur lequel on puisse faire fond dans la
pratique, & qui ait la certitude qu'elle exige ; la théorie de cet Art sera toujours
incertaine, & chacun fera valoir son opinion à proportion de l'esprit & du crédit
qu'il aura . La cause des erreurs & des bévues que commettent les Médecins,

" /1i1I!,a,Statigl1c . 0(1 1(1 SI(IIi(/II( des animaux, expériences hydrauliques faites sur des
(lHi,uaux 'iivI~Its, ( ienì vc, I7~-I ; SIa/j((II essays', containing hæmastaticks, or an account of
VOJ1I( h,wlr(I!( li( •k (1,1( 1 h \ '(1,( ,v(I lì ( •(J l c.~yu •rw!c#i G~ I1!(( de an du blood (i/id bled- vessel of animal,
1 •I ) iul ,Ii .
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(III lII, I , 111( le mépris qu'ils o h i pu(ir lis )I)scrvali(ils ćvi~lciilcs
& les pIiciioiiìtiir t niius, grli avec le secours de la IÁ)gicJue, poIirroícIII kir
fournir des coi II :tircs u usi certains qu'utiles . Ils aspirent sans cesse aux choses
cachées, & qui I)sscIul leur intelligence, & moins elles sont à portée de leur

esprit, plus ils s'opiniátrent à les atteindre par la force de leur irnaginatíou'' .

Sauvages semble faire ici profession d'un cartésianisme méthodique de
fond 59 , lors même qu'il abandonne la physiologie cartésienne du Traité (le

l'homme . Rien de bizarre . Pour Sauvages, en effet, la machine humaine est
d'un type particulier, animée par un principe qui n'est pas mécanique au seu s
propre parce qu'il ne se laisse pas décrire par les métaphores courantes de Ii

machine. C'est plutôt à l'histoire naturelle qu'il faudrait en appeler pour la
comprendre60 . La Nature, voilà le nom de ce principe, qui est la condition
même pour qu'il y ait des machines vivantes, réminiscence de Leibniz . I .cs
organes y fonctionnent avec régularité et la maladie est, dans cette perspeeli
ve, une réalité anti-naturelle ou contre-naturelle, contre laquelle le médeci i u

doit faire usage de toutes les armes de la mécanique et de la physique, pour
reconduire le corps malade dans l'équilibre de son nature1 61 . Des artifices
humains, les diagnoses et les thérapies, fondées sur la démonstration et Ia

description/compréhension exacte des symptômes, servent ainsi, au sens pI tIS
fort du terme, la Nature62 . Celle-ci est la condition même pour qu'il y ait

des phénomènes mécaniques d'équilibre dans le corps humain ; et elle iii

pourra donc pas être du même ordre ontologique que ses conséquences .

58 Nosologie méthodique cit., vol . 1, p. 72-74 .
59 Ivi, p. 77 : « J'attribue encore les erreurs que l'on commet dans la Médecine,

l'ignorance des Mathématiques, ou plutôt de la méthode que suivent les Géometres » .
60 Ivi, p. 346 : « O Chimistes, Humoristes, Mécaniciens, qui avez été si souvent luoluipe . II

conviendrez-vous jamais que la connaissance historique doit servir de base à Ia Médecine, ,K
que la théorie seule est une guide infidèle ! »

61 pathologia Methodica cit ., p .1 : « PATHOLOGIA, si Arabes audiamus, est

	

~drdi

theoricae pars, quae tractat de rebus contra-Naturam, scilicet de Morbo, cuuiui Mi li X

symptomate ; Morbus juxta íllos est ille corporis status qui primo & per se funclioiucs IiIiii
causa est íd quod Morbum producit ; symptoma, quod morbum sequitur » .

sz Ivi, p . 76-77 : « On en voit [des médecins] qui osent expliquer & déve1op wr d'ion Iii

de maître la machine du corps humain, laquelle est si compliquée, & qui cepcuid iiìI

la théorie des machines les plus simples, telles que le levier, la balance . Ils purtcut i loua
jusqu'à mépriser ces sciences ; ils regardent les Mathématiques, qui servent de Iounlcii iit i

Ia Physique & à Ia Philosophie, comme une science vainc, propre à induire en erreur le

Médecins ; ils leur en défendent l'étude, & la bannissent des l cotes cerume indigne l' y iv i ir

entrée . 11 n'est 1xlint de témérité p l tu s 1)(I nissahlc, diso il nuit -dois Sancluri ii s, 1~ uie d c se ~ (I - ~~гr

à l'ex 1piicnce Ions 1 ui'uu l'en a aucune : ou

	

en dilc aillant (k (cii~ qui nu(priseIul l ;1

Malhćtnnliyucs (IiiiIs igiwrcul » .
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Après la posilïUli des t l'o~is pivots tllèurigllcs de sa iiìédecine, pathologie,

Physiolog bis nosologie, on peut mieux apprécier la dimension de la crise du
mécanicisme médical inaugurée par l'oeuvre de Sauvages63 . La critique des
modèles mécanistes d'explication des phénomènes vitaux se formule et
s'accomplit, par principe, à l'intérieur même d'un raisonnement qui met au
premier plan la mécanique et la géométrie comme des sciences indispensables
au médecin. Mais, en même temps, Sauvages reconnaît là, grâce à la
mécanique, une spécificité du vivant et de son économie d'ensemble qui
demeurerait inexplicable par le seul raisonnement mécanique . Le principe de
vie, la Nature, prend ainsi la figure opérationnelle et traditionnelle, chez
l'homme, de l'âme qui doit jouer ce rôle de gouverneur du corps en tant que
tout, suivant la leçon de Stahl, dont Sauvages avait lu l'oeuvre, dans sa
jeunesse, après sa thèse doctorale .

M. de Ratte, Secrétaire perpétuel de la Société Royale des Sciences de
Montpellier, résume de manière efficace cette conception vitaliste de la
thérapeutique, non pas de la médecine toute entière, qui demeurerait aussi

mécanique, dans son Éloge de Monsieur de Sauvages (1770)

Les phénomènes de l'économie animale, en présentant à chaque instant une
force qui croît comme la résistance même, se montrent supérieurs aux boix
ordinaires de la méchanique ; il est d'ailleurs fort naturel que des puissances
animées augmentent leur effort à mesure qu'on leur résiste, & dans l'homme
corporel & spirituel tout ensemble, il existe certainement une puissance de cette
espece. Lame, de l'aveu de tout le monde, est le principe des mouvements
volontaires du corps humain, elle l'est aussi, selon M . de Sauvages, des
mouvements involontaires & naturels . Excitée par le sentiment confus de ses
besoins, occupée en tout temps de la conservation du corps auquel elle est unie,

63 Cf . R. Mazzobini, « Les lumières de la raison » cit ., p . 105-107 .
`4 Cf. Sauvages, Physiologiae Elementa cit ., p. 145 : « Anima est id per quod vivimus,

sentimus, intelligimus & loco movemur, ut omnes pronuntiant veteres . Animae essentiam in
cogitando consistere gratis assen t Carthesius, contrarium demonstrant D. Parent. Locke, Clark,
&c . Ea cogitat saepissime non semper, appetit, reminiscitur, judicat, movet &c. Corpus e
contra mers mortai resistit, nec sentit, nec appetit, animam sacri codices semper vocant
viventem & motabilem & earn esse vitae principium uno ore docent tum sancii patres, tum
qui ante Carthesium extitere Philosophe & Medici, pauci negant, qui corpus humanum esse
mobile perpetuum, inscitis mechanicae legibus sommant ; quod nempe principium, & causa
effectrix motus animalium sit anima, nemo profecto ignorat, cum animantia per animam
vivant, & durante vita mores in its perseveret, & non amplius anima operante machina
anírnalis omnino mers & immobilis relinquitur ait mechanicorum Princeps Borellus » .
Sauvages esquisse ici la définition de 1' âme en tant que principe de vie, comme étant le
facteur qui résiste à la mort (contra mers mortuf resistit), que reprendra Bichai à la fin du
XVII` siècle, dans ses Recherches physiologiques sur la vie et la mort 11800], en évacuant
de Son unalysc le concept niînuc (l'3nhc .
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clic agil (lare ((ll c v~lc par tIl~c espece ~i'insriiìct, salis sc reluire s~'1lsihleiitcltl
tén1()igIÌagc (l( ; ()Ii 1(10)11 ; elle est le n o1cur qui remanie la luachiiic ; clic
combat eb'l'icaccliicnl les résistances ordinaires, qui tendent à supprimer le cotlrs
de nos liquides ; clic fait circuler le sang : à des nouveaux obstacles, clic oppusc

de nouveaux efforts, & c'est dans ces sortes d'efforts redoublés que colisisic la
fievre ; effort heureux ou malheureux selon bes circonstances ; eIl •o r~s dolil
l'unique but est notre guérison même : on reconnoît ici cette nature, dold le
Médecin doit étudier la marche & seconder bes opérations . Tel est le système plue
M. de Sauvages se fit une gloire d'adopter6s

La Nature que le médecin doit connaître et seconder, agit de maniì rc
différente dans chaque organe du corps . L'âme, avec sa force motrice, pct~l
agir consciemment, et là elle produit les mouvement volontaires du corps, oti,
comme dans la plupart des cas, inconsciemment, et ce sont tolu les
mouvements involontaires produits, ou naturels et nécessaires . Sauvages
donnait ainsi, à ce concept d'âme, un statut de force ou de phénotnètìc
dynamique doué des mêmes caractéristiques de la gravitation universelle . de
l'attraction ou actio in distans, de l'élasticité, c'est-à-dire une puissance donc
on constate les effets, dans la nature, mais dont on ne peut saisir l'idée claire,
ni en définir la substance, le « qu'est ce que c'est » . L'ontologie de Ia

médecine de Sauvages est de type phénoméniste ou opérationnel, cire se
soucie peu de répondre à des questions autour de la substance dk' ses
instruments de travail, mais elle est très attentive a leurs fonctions .

La nouvelle nosologie se déploie donc en partant de la description l)I cisc
de ces fonctionnements des maladies, leurs signes qui inlćt(s,s •t il les
différents organes . Sauvages étudia notamment les poumons, avec lus eI Iels
que des différents airs ont sur l'organe de la respiration . I1 publia ccilaiiis de
ces résultat dans ses Physiologiae Elementa (Amsterdam, 1755) et il ćiiuiia
aussi l'oeil et l'optique, auxquels il consacra divers mémoires non publies,
conservés dans les Archives de la Bibliothèque de l'ancienne I acttii~ de
médecine à Montpellier66 . Mais c'est dans la Nosologie méthodique' que l'olé

cs Éloge de Monsieur de Sauvages, dans Les chefs-d'œuvre de Monsieur 1e J'aui(,L ee (II , .

vol . 1, p . xlviij-1 .
`,(' Cf. L. Dulicu, La médecine à Montj,ellier cit., to . Ill . 1, « i .' iípoque c1uvugiic » 2' pu1lIc

p . 797-798 ; Barićty-Coury, Histoire de la , né(/ecjne ci C., p . 481 . doti ucul i iii iii i ciii ii j

sćvère sur 1'efficaeité de celte approche : « Dans sa Pathologia ,iietluvliru (1 y 1i . 175 ))
Issic1de Sauvagcs euvisage dix classes dc nil ad es. 1 e ( ic/ic/a ,no,Ivni,,,, dc I i i i i ic 11 I ' • I .

1763) porte cc chilli( à ouzc . Le grand 1'incl iCl5)(1V('IlCfli cctle I11Ii)( lî(l1( ( Ii li')5 liIlN i

NOS()i,')(I/)Ili( /)IFiI() .VO/)/Ii(f!IC . ('elie eutreprise l()iIil)l( áruit iìial lietiieuseiiìcul p1 0ι0u)ιi1. .c ..
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trouve encore une théorie complète des organes, modifiés suivant les
dynamiques morbides, indiquées par les signes des différentes maladies .
Sauvages observe dans sa « Théories des vices », la première des dix Classes
dans lesquelles les maladies sont distribuées, que la maladie nous indique un
changement dans la nature, volume, consistance, figure, action, de chaque
organe qui en est frappé. À travers l'étude de la conformation de l'organe
sain, l'on pourra connaître les dérèglements qu'il a subi . Sauvages définit la
santé sur la base de cette interaction continuelle entre le sain et le malade

La santé, suivant la définition qu'on en donne dans la physiologie, est la
faculté d'exercer toutes les fonctions convenable à l'âge, au sexe, au tempérament
& au temps, d'une manière agréable, constante & facile . Ces fonctions s'exercent
par les parties du corps comme par autant d'instrumens, & leur volume, leur
situation, leur figure ont été ménagé avec tant de sagesse par le Créateur, que
tout concourt, à des fins également variées & utiles . 5° . S'il arrive, par notre
faute, ou pour notre châtiment, que le volume, la situation ou la figure des parties
s'écartent de la règle, il n'est pas étonnant que la machine devienne imparfaite,
& qu'elle ne puisse plus exercer ces mêmes fonctions dans le temps & dans
l'ordre qu'elle doit le faire . I1 en est du corps humain comme d'une statue
parfaite qu'on ne sauroit toucher sans la gâter . Si notre machine est parfaite &
animée, & par consequent saine, il peut survenir la moindre altération dans sa
situation, son volume & sa figure, qu'elle ne se dérange, & qu'il n'en résulte une
maladie G7 .

L'étiologie finaliste de Sauvages va ensuite déboucher sur cette organologie
dont on a suivi jusqu'ici la genèse, qui prête une attention de plus en plus
grandissante aux cadres cliniques précis des différentes maladies, classées
méthodiquement . La critique de la spéculation autour des causes cachées,
thème cher aux Lumières, on 1'a vu auparavant, chez Sauvages fait pendant
à l'étude approfondie et renouvelée des modes de fonctionnement des
organes, dans l'état de santé et de maladie GB . La persistance du langage
animiste, issu de Stahl, dans les ouvrages précédents la Nosologie, n'est plus

des grands médecins désignaient sous le nom de "maladie" ne représentait le plus souvent
qu'un assemblage plus ou moins occasionnel de symptômes disparates . Pour définir une entité
morbide, il faut pouvoir en percevoir l'expression clinique habituelle, en connaître l'incidence
physiologique et le retentissement anatomique, en identifier autant que possible la cause
spécifique . Ce fut précisément l'oeuvre du XIXC siècle » .

"Nosologie cit ., p . 377-378, i1 faut souligner la référence cartésienne à l'image du corps
humain comme une statue parfaite, qui rappelle le début du Traité de l'homme et sa « statue
ou machine de terre », sortie des mains du Créateur .

68 Cf . Grmek, « Le concept de maladie », dans Histoire de la pensée médicale cit., p . 170-
171 .
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présent ici, au lun(l, (lue contlnc un rćsidLI marginal at'c()I115IglI('
(h

l'insistance sur 1cti 1ì)tions de Nature ou de Principe vital, deux concepts (ltii
connaîtront un éiìoriiìc essor dans l'avenir de l'École de Montpellier, eu
passant aussi à travers les travaux des élèves de Sauvages 6`' .
Depuis lors, ce nom d'École de Montpellier deviendra synonyme de

médecine vitaliste . L'oeuvre de Sauvages, tant admirée encore par le
Chevalier de Jaucourt, dans l'Encyclopédie 70 , a joué un rôle non négligcahle
dans 1 'affirmation de cette importante renommée.

2.4. Le rôle du matérialisme biologique au xviir siècle . L'organologie ale
Théophile de Bordeu et Louis de La Caze

Certaines visions de l'histoire de la médecine à l'âge des Lumières out ii ii'.

persistance qui s'impose, par delà les faits et les textes, bien trop suuvciil
dans la longue durée . Le cas de Th . de Bordeu (1722-1776), protagoiikk
célèbre du Rêve de D'Alembert de Diderot, est exemplaire d'une IcIIc
persistance . Bordeu est incontestablement 1'un des fondateurs du vitalisme ~Ic
Montpellier. Une vision héroïque de l'histoire des sciences nous le représente
comme un lutteur qui engage sa bataille intellectuelle-politique seul, enture
d'innombrables ennemis . Ce drame héroïque se déroule à Montpellier
d'abord, puis à Paris . Bordeu gagnera, tour à tour, contre les animistes, les
mécaniciens, les métaphysiciens etc . Dans l'édition de 1882 des Reclu', rlu
sur quelques points de l'histoire de la médecine (Paris, 1764), l'histurioi ut
phe Lefeuve qui en rédige la notice biographique, débute donc ainsi

La physiologie pathologique ne doit pas moins en France ii ccl liumnic ~1c
génie que l'hydrologie moderne ; il a pris l'initiative de l'orgaiiisiuìc . (I(R t1 iIi( (1111
s'est développée depuis, mais qui lui doit de l'avoir emporté sui k iìì :iiiiiin

de Boerhaave et la métaphysique de Stahl. Tout ce qui geste (k Ooikii i i

postérité justifie Broussais d'avoir dit qu'il est un des auteurs ìi élu 1iß r

Cette vision accumulatrice de l'histoire des sciences, somn C d(, pet ),l
positifs et comme une marche triomphale sur le même terrain, d:iii

`' P Cf . L. 1)ulieu, La médecine ù Montellier cit., vol . 3 .2 « L'époque classiqiic IO ' ι i

phic », 1г 794-798, donne 1a 1i sie des auteurs de thèses inspirées par 1"cnscirncnu i 1 d

5iuvages, j)aIli lesquels IU)US sigicilons les noms dc François dc I miiic . .Ic,u I

I )cshais, .Jcaii-i3a1,(isc-Alcxis 1'ichar(l cl .1can-.Jacqucs P )tIgc1. 11 cst ceitain y tic 1 u l (Icιι пΡιιчr;ι

ail (oIIIÌtI xMIl iigiSt*iC (iiì. /ici, IR)t
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même discipline'`, pic rct~d pati jutilì~ • ìI la ( c)tnplexíté des liens historiques
concrets . Bordeu fut un élève de Montpellier qui étudia, travailla, disputa côte
à côte avec ses maîtres et professeurs dont il fera une critique sévère
Sauvages, Chirac, Fizes et d'autres. Ces derniers, en choisissant une approche

erronée » du point de vue scientifique, l'animisme stahlien, la métaphysi-
que iatro-mécaniste, le dualisme, ne furent pas moins décisifs pour la
formation de ses doctrines nouvelles qui l'emportèrent ensuite : l'organi-
cisme, le matérialisme vitaliste . Aussi l'erreur, et les moyens par lesquels elle
sollicite des solutions alternatives, doivent-elles entrer à plein titre dans la
description des dynamiques historiques réelles, pour dessiner un tableau
complet d'une époque de l'histoire des sciences .
Essayons de voir ainsi quelques points de convergence et d'analogies

saillantes, plutôt que des ruptures épistémologiques, entre la perspective ainsi
dite vitaliste-animiste de Sauvages et les nouveautés introduites par la
médecine organique de 1'« Hippocrate du XVIIIe siècle » 73 et de son oncle
et patron, Louis de La Caze (1703-1765), lui aussi docteur de Montpellier .
On pourra ainsi constater les entrelacements multiples entre les différents
courants de la pensée médicale du XVIIIe siècle à Montpellier et éclaircir la
genèse du matérialisme biologique de Diderot et des philosophes réunis
autour de lui .
Quand Bordeu arrive à Paris, vers la fin de 1751, il venait de publier son

ouvrage principal, les Recherches anatomiques sur la position des glandes et
sur leur action (1751) et La Caze, l'aîné, y résidait déjà depuis des années .
La Caze avait réussi, depuis peu, à obtenir la charge très bien rémunérée de
médecin du Roi, après la mort de Pierre Chirac (1732). Ce dernier, grand
chef des montpelliérains à Paris, maître aussi de Maubec, devait être à
l'origine de cette affirmation de La Caze, avant l'arrivée de Bordeu et après,
à la cour de France74 . Dès les premières années de cohabitation chez les La
Caze, où Théophile s'installe, faute d'autres moyens, s'instaure un rapport de
dépendance matérielle entre le jeune provincial et son parent plus âgé qui lui
assure les moyens de subsistance . La Caze, cependant, ne tarde pas à se
retrouver lui dans une situation de minorité intellectuelle à l'égard d'un jeune

72 Cf. Paolo Rossi, Storia e filosofia cit., p. 185 .
73 Bordeu, Op . cit., p. 6 .
7`` Cf. Dulieu, Op . cit ., t . III, 2, p . 924 : « Laeaze Louis de : Né à Lambaye (?) dans le

Béarn en 1703 . Immatriculé le 28 février 1723 (S . 24, f° 106) . Baccalauréat le 15 janvier 1725
(5 . .56) . Licence le 3 mai 1725 (S . 56). Doctorat le 24 mai 1725 (S . 56) . Exerça à Paris à
l'ai-Eh- de 1730. Médecin ordinaire du Roi de 11742 à 1753 . Mort à Paris en 1765 » ; ivi, t . III,
1, p. 647, La Caze csl dans I~ li st' des 17 « Mćdecins pair (juartier » de I,ott s XV.
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et très 11rilla IÌ l itt(d((iii' , (1ttì lIC tardera pas a lair( Ctt(c•t ulrc tia vtii .x,

suscitant linalviiìc •i tt la colère de son puhuu ‚ . cet condt~éranl l)icttlíil tit,ii
indépendance, morale et matérielle .
Le premier ouvrage original de Bordeu, après sa thèse de doclural i~

Montpellier qui avait comme sujet : De sensu generice consideralo (17.12 ),
sous la direction de Magnol, interrogé par Sauvages, Fizes (iatro-mécaiiic •i eti )
et d'autres, fut un travail d'inspiration sauvagéenne . Bordeu l'écrivit tjiiiiul

il fréquentait encore son milieu montpelliérain et béarnais : Lettres' co ;ilciu i,tt

des essais sur l'histoire des eaux minérales du Béarn et de quelque s-uìie .v i1 e ,v
provinces voisines, sur leur nature, différence, propriété et sur les nui/ailie,
auxquelles elles conviennent (Amsterdam, 1746) 78 . I1 y a, chez Burdc ii, hi

75 Ivi, t. III, 1, p. 258, Dulieu fait de La Caze même un « disciple » de son cousin , nd~i

« Bordeu a connu d'autres disciples mais de moins grande envergure . I1 s'agit de I uuix d
Lacaze, son parent, qui subordonna la vie des organes à un certain phrénique bien voisin d r

l'estomac de Van Helmont et Jean Abadie qui, sous l'inspiration de Fouquct, étudin Iv

muqueux de Bordeu », Dans la note de renvoi Dulieu cite les principaux ouvi agcs de 1 ;
Caze : Specimen, Institutions medicae, Idée de l'homme physique et moral, Mc Ia,ìgev, it s;
trois derniers ont été écrits, de suite, après l'arrivée de Bordeu à Paris, avec la coilaboraii ii
d'un autre « nègre » de La Caze : Venel .

76 Cf. Th . de Bordeu, Correspondance, éd. par M . Fletcher, Montpellier, 1979, vol . L i

120-121 : « Lettre de Laeaze à Th . de Bordeu », vers mars-avril 1754, qui ~ tous d uiiiw ~tik
idée du personnage et de son style : « Lisez ma lettre à Mons` . Venel je m'en reit1 Is I s,
jugement sur tout cela, a condition que prealablement il veuille un peu se rappciier v ii,=

maniere d'extraire tous les sujets de ces vérités un peu compliquées ; au reste ce tain tt tr

vous ecrire tout cela n'est que pour m'epargner la vivacité que je pourvoit in cmps bt i dr

mettre a vous le dire ; et surtout a vous signifier que je vous prie de mettre a paît hie; r.
jugemens particuliers et ceux d'une tourbe insensée que sottement vous i e rrr ;r i, -

m'opposer malgré le peu de compte que vous sçavés que j'en tiens . .. .etitreltτΡ it ; . Ir
contraindre les suffrages et non de les capter, et de tous mes lecteurs je suis le Plis di11 iriir

ainsi votre personage avec moy se reduira dans votre bon plaisir a repondre a cc qii jt v ti ; .

demanderai et "le plus qu'il vous sera possible" selon les rites de ma manicle dc• cota rv ii
sans jamais insister a la votre, qui en aucun sens ne sera de long temps faite )t>tir cimier rit
comparaison » .

77 Ivi, vol . 4, p . 12 : « Théophile n'eut à passer que trois examens de l'riduanes tits ; ~u

les autres candidats en avaient six (deux par jour) ( . . .) . Les professeurs qui intet- tt',rrciii

Théophile pour ses Triduanes étaient : Sauvages, Rideu, Magnol, Hagiieuot, 1 .ai,, r iu .

Fitzgerald et Fizes » .
7Ø Cf . L. Dulieu, La médecin à Montpellier cit., vol . III, 2, p . 797, Šauvuges aussi .~',-tail

occupé du même argument : « Mémoire sur les eaux minérales d'Alain oint servir IIiis C iir

naturelle de la province . Assemblée publique de Ia Société royale des seie,u гi d, Mo,tislli 'i

Hj,stöirc d~ f, So, lésé r,iwde des ,crit'/u,S clc, Il'loiiiioIliet (ti,tc It s iìit ittoirгΡx l~ i1uft/u1ii Iti //i .c

't dr plnwigIг, ltfiitr .), l) . 88 . M ~~Ip Ilí r, 1778, tit '1" .
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du 19 avril 1736 ; et Histoire de la Société 'ovale cles sciences ale Mowupellit, ait •

mémoires de inathéinaliqctev et de phvsigite, tonle 2, p . 146. Montpellier, 1778, in-•t" .. A~itre
question ot ) nmunc aux deux méd'cins, iàide,n : « '1'I, o ie du i cils 12 seps(iiibre 17 41 ) ,
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cunvi& tio,il (Ii ftc l( p,~rticules contenue~ dans certaines eaux, au pluriel

s'annonce d(jà uuc sensibilité nouvelle vers le caractère composé de cet
élément'" - se 1 fiant et agissant par leurs formes, figures, dispositions sur les
particules constituantes des organes, seraient un puissant facteur de guérison .
Sauvage avait entamé un discours analogue, dans ses écrits sur les médica-
ments et leurs effets (supra, 2.3), que sans doute Bordeu avait connu, dans
les cours de chimie et de botanique qu'il a suivi, sous le professorat de
Sauvages, à Montpellier80 .

Par cet ouvrage sur les eaux du Béarn, Bordeu, enfant de médecin - son
père Antoine aussi était Inspecteur des Eaux minérales avant lui -, devint
aussitôt célèbre dans son pays, et sa renommée se répandit vite jusqu'à
Paris81 . Mais plus tard, en 1767, le médecin sera très critique à l'égard de

pouls où l'on donne la raison pourquoi les veines ne battent point (s .d .) . Histoire de la Société
royale des sciences de Montpellier avec les mémoires de mathématiques et de physique, tome
2, p . 103 . Montpellier, 1778, in-4° » .

79 Cf. F. Abbri, Le terre, l'acqua, le arie . La rivoluzione chimica del Settecento, Bologna,
1984.

80 Cf. Th. de Bordeu, Correspondance cit ., vol . 2, p . 71 : « Dans une lettre autographe de
Théophile de Bordeu adressée à Sauvages de la Croix le 30 septembre 1757, Théophile lui
recommande son frère qui prendra ses grades à Montpellier, et il dit :"Je n'ai jamais oublié
que je suis enfant de Montpellier, et mon frère a été nourri des mêmes principes" » ; cf. aussi,
G. Francière, Théophile de Bordeu (1722-1776) d'après des documents inédits, Toulouse,
1907, p . 7 : « Les professeurs de Théophile étaient Chicoyneau qui présidait aux démonstra-
tions anatomiques . Rídeu qui dissertait sur les maladies des femmes, Magnol qui enseignait
la thérapeutique et la matière médicale . Haguenot professait la pathologie, Lazerme la
physiologie, Fitzgerald traitait des maladies du ventre, Sauvages des fièvres, Fizes des
maladies de la tête » .

81 Cf. Bordeu, Op . cit., Notice de Lefenve, p. 8-20 ; cf . aussi le jugement d'un contempo-
rain : N.F.J . Eloy, Dictionnaire historique de la médecine ancienne et moderne, Mons, 1778,
t . 1, p . 409-411 : « I1 prit le bonnet de Docteur dans la Faculté de Médecine de Montpellier
en 1743. Mais la superiorité de ses talens l'avoir élevé au rang de Maître, avant cette époque ;
il étoit encore sur les bancs, lorsque le corps des Écoliers de cette Université lui fit l'honneur
singulier de le choisir pour leur enseigner l'Anatomie, & il remplit cette tâche avec la plus
grande distinction . En 1745, il obtint le titre d'Inspecteur des Eaux minerales de la Généralité
d'Auch & de Pau, & presque en même temps, celui de Professeur d'Anatomie . A cet honneur
succéda, en 1747,1' avantage d'être nommé correspondant de l'Académie Royale des Sciences .
Tout cela fait preuve de la réputation dont il jouissoit déjà ; mais pour mettre ses talens dans
un plus grand jour, i1 prit la résolution de se rendre à Paris, où, après le Cours ordinaire
d'études dans les Écoles de la Faculté, il fut reçu Docteur en 1754. Les Ouvrages qu'il a
publiés l'ont avantageusement répandu dans cette Capitale ( . . .) . En général, on peut dire que
tout ce qui est sorti de la plume de M . de Bore/eu, fait preuve de son goût pour 1' observation,
mais il n'a pas toujours mis assez de discernement pour apprécier ce qu'il voyoit . On
remarque constamment du génie, du feu, de l'imagination, de l'érudition, du savoir dans ses
I?crits ; On y rciimiquc aussi beaucoup de paradoxes qu'il n'a avancés, que pour retablir, dans
ruuIrc siìclc, Iancien systîiiìc des Mćdc i~~ I~~ćth~(li(li~(w » .

1 Л 1 AI ;ι ιN tiI P'I

	

ItI ι

	

l'i

	

\II 1 H LIN': 1 I

	

HI

	

I'I IΠ

	

iI'lI1'

la méthode d'ap1)Ihuluni de la chine en médecine, itrilgrć les progrì •s giic
celle-ci a accompli, après Paracelse 82 . La procédure propre de l'analyse

chimique, à savoir la décomposition des parties dans leurs éléments les plus

simples, ne rend pas compte de la vie animale en tant que telle ; elle ne nous
en restitue que l'image du mort

Les chimistes vous diront que toutes ces parties, ces toiles, ces couches, cc s
liqueurs se réduisent, par l'analyse, en terre et en eau, en air et en phlogistigiic,
et qu'on y trouve aussi quelques substances salines . C'est la fin, le nec plus tiltiil
de leurs opérations ; et nous n'avons que faire de cela en médecine, par la raisuiì
que toutes leurs démonstrations supposent le corps inanimé, décomposé, détripil .

et encore plus loin de l'état de pure nature, qu'il ne l'est aux yeux dc .

anatomistes, qui au moins vous démontrent de gros objets sensibles et frappants .
Les chimistes trouveront aussi dans le sang du phlogistique, du fer, de l'air, du
savon : ils disputeront sur la nature et les principes des sels qu'il contient, stir

l'alkali ou l'acide qu'il contient ou ne contient point : les uns y voudront de
l'huile, et d'autres n'en voudront pas. Peu nous importe . Ils auront, avant
d'arriver au plus léger, au plus indifférent de leurs principes, détruit l'animalité,
dérangé la contexture organique, décomposé entièrement la symétrie animale,
éteint la vie, la chaleur naturelle, détruit l'équilibre de la mixture des humeurs et
des solides : ils ne nous offriront enfin que les débris de toutes les parties qu'ils

auront travaillées . S'ils parviennent à redonner un air de vie à quelque partie qui
l'aura perdu, il en sera comme du rajeunissement d'une vielle pomme dans ia

machine du vide83 .

Dans cette page si éloquente, écrite à la fin de sa carrière, Bordeu met en

évidence les notions-clé de sa philosophie médicale, qui avaient été posées

à fondement à la fois d'une pratique thérapeutique et d'une nouvelle doctrine

du vivant. l/ la « contexture organique », qui s'oppose, comme Leibniz, ŚlaiìI

et Sauvages l'enseignaient, à la contexture purement physico-géometrkiie

(2 Cf. Th . de Bordeu, Analyse médicinale du Sang, dans Recherches sur l .e u l J~
chroniques, Paris, 1767, p . 349 : « J'ai vu naître la chimie réformée qui s'~R ii I d l lii .
quelques années en France. Elle ne semble garder que son premier nom ; elle bout :I''ii
renoncé à ses monstrueuses prétentions sur le monde entier. Elle voulait d'alaml cic~i I --
mixtes, et jusqu'à des êtres vivants : elle se contente aujourd'hui d'arriver à des ii iii Il = :
connus et palpables : elle a pris une forme nouvelle entre les mains mêmes de guclqu~ . i ii .
d e mes amis dont j'honore et respecte les lumières . Combien de fois n'ai-je pas ćtć Ienk d-
m'attacher au char de cette chimie sage et expérimentale ! Mais Stahl qui l'édifia, oli qui l,
forma des matériaux ramassés par Becher, m'a toujours retenu : je n'ai pu perdre de vue cHt

assertion de Junker, disciple de Stahl, et médecin comme lui, qui ne s'était pas 1aiss vit titi

par la chimie, en ce qui concerne la médecine : Chemiæ usus in medicina fore ,,t,lh s . 1
chimie n'est bonne à presque rien en irlćdeci~ic » .

st lvi, p . 361').
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(figure, extension, ctc .), autre poinl de viic dl le corps peul néanmoins être

envisagé ; 2/ la « symétrie animale », c'est-à-dire la correspondance

sympathique et dynamiques des différents organes entre eux ; 3/ la « chaleur

naturelle », l'énergie propre et interne du corps, qui est le produit de

1' organisme en tant que tout ; « 1' équilibre de la mixture des solides et des

liquides » : Bordeu demeure, comme les iatro-mécaniciens, un solidiste qui

considère l'assemblage des organes corporels comme une fédération

d'animaux à part, composés de fibres plus ou moins solides, entourés et

immergés dans des humeurs aqueux, gélatineux, d'où ils proviennent`, tel

que le « tissu muqueux » ou cellulaire, que Bordeu analyse85, et auquel

s'était intéressé aussi La Caze, par la plume de Bordeu lui-même86•

L'originalité de cette analyse anatomique des tissus, qui fait suite à celle
plus fameuse concernant les glandes, consiste surtout dans la généralisation

à laquelle elle va aboutir . Le tissu muqueux enveloppe toute la contexture

interne des organes, qui se fait par couches successives, il se juxtapose,

comme une matière primordiale organique, par un mécanisme d'épigenèse qui

expliquerait aussi la naissance du vivant, à partir de la semence . Celle-ci,

affirmera Bordeu, « pourroit même être regardée, à certains égards, comme

une substance muqueuse ou cellulaire »ß7• L'épigenèse matérialiste prend

S4 Ivi, p . 365, la description du corps vivant : « Le sang participe de plus près ou de plus
loin à la vie des solides, à la chaleur qui les agite, à leur sensibilité qui les anime . À ce
compte, tout le corps n'est qu'une masse de bouillie charnue ou animale, concrete, épaissie,
tissue dans quelques endroits, liquide et fondue dans d'autres . Cette masse est comparable à
une éponge imbibée de liqueur, & tissue de parties à peine contiguës, séparées par des fluides
intermédiaires, sans cesse agitées, brûlant toutes du feu qui ne s'éteint point pendant la vie,
toutes subordonnées & participantes à la sensibilité animale, dont ils sont aussi les instruments
nécessaires » .

8' Cf. Th . de Bordeu, Recherches sur le tissu muqueux, ou l'organe cellulaire, et sur
quelques maladies de la poitrine, Paris, 1767, p . 2-4 : « On apperçoit en séparant ce faisceau
de fibres, une sorte de bave ou de glue, dont les parties s'alongent jusqu'à un certain point,
à proportion qu'on éloigne les fibres ; cette colle forme le tissu cellulaire, pris dans son
origine ; ou plutôt cette colle n'est qu'une portion de tissu cellulaire . Elle paroît, étant
examinée au microscope, un composé d'atomes ou de petits corps, collés les uns aux autres,
rangés sans nulle sorte de symétrie, plus ou moins mols, & plus ou moins transparens ; elle
est comparable à une gelée de viande, & ne semble différer que fort peu de ce que les
Chimistes appellent le corps muqueux des végétaux : c'est pourquoi nous l'appellerons tissu
muqueux » . Ce que Bordeu appelle ici « tissu cellulaire » est appelé aujourd'hui tissu
connectif .

86 Cf. L. de La Caze, Idée de l'homme physique et moral, Paris, an VII-1798, p . 94-111
« Article III . De la formation de l'Embryon », notamment, p . 105-109 ; et aussi : Mélanges
de physique et de morale, Paris, 1767, p . 133-220 : « Remarques sur la nature, & les
propriétés du tissu cellulaire » .

fil Rc(heI(h ('s cil . , p. 4 .
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d'une Syifll1riC ordontlCe, et son pr)ccsstts de forlnal.ion est idcnIiquc X1 ;111 ;

toute sorte d'animal

Elle [la substance cellulaire] n'étoit d'abord qu'un amas géhiliiocux scloil,lnhIc
aux pelotons de colle qu'on trouve dans le corps des vers à soie prêts à faiic ciii

cocon ; c'est-à-dire, qu'elle n'étoit que du suc muqueux & nourricier, da11s Icgllcl
les fibres se sont développées . Ce développement a rendu le total dl1 ~11o
nourricier, fibreux ou organisé ; il l'a partagé en un nombre infilii de )('1i10

couches ou lames différemment collées les unes aux autres ; ces Iaiiics fonuclil
ou constituent une certaine quantité de substance cellulaire ( . . .) . Le tissu ~Ii11g11c11~
se nourrit donc ou s'entretient, & s'étend par juxta position, comme oui 1i1
les écoles ; l'accroissement se fait couche par couche, ainsi que daiis 1111 cnrlr ; s iii

lequel on applique du verni ; les premiers fibres sont égales dans tous Ic . su~ju ;
Leuvenhoek a déjà observé que celles d'une pouce sont aussi grosses qin • & •c IIi,
d'un boeuf ; ce sont des corps singuliérement organisés, qui ne cliaiigciil ¡ ; iiit :i i',
de figure, ni de grosseur, à proprement parler ; elles sont plus ou inoilis ćlendln , ;,
plus ou moins ridées, mais au fonds elles sont les mêmes chus billes soi~c ;
d'animaux ; ce sont les matériaux principaux du corps animal ; hi iuiliiic Ics ;i
tous travaillés de la même façon, & pour ainsi dire au 1nên ic moule ; ils 11'
entr'eux, aucune différence réelle s8 .

Bordeu avait ainsi trouvé l'élément primordial et comnitln du vivinl . I ,ι1
nature fait usage des mêmes matériaux élémentaires dans tout corps organise .
Cet ouvrage, sorti en 1767, ne manquera pas de faire son effet sur un Iccictir

très attentif et sensible, qui écrira en août 1769, textes de I3ordcu à la

son Rêve de D'Alembert . L'ouvrage de Diderot, on le sait, n'est que le i'oivc

de Bordeu lui-même. Les métaphores du « faisceau de fils », des a l ilani o nl~

animés et vivants », de « la fibre, animal simple ; I'holnntc, aiìi iial

composé », de « l'amas de points sensibles et vivants » à I'ingiiic de

l'organisme, dans Le Rêve89, trouvent leur source d'inspiration d ;1n cc ;

as Ivi, p . 4-5 et 11 .
89 Cf . DPV, XVII, p. 145 et 158 « D'abord vous n'étiez rien . Voin fÍilcN, yn coiiiiiiii,aiil

un point imperceptible, formé de )iolécules plan petites, éparses dans le saiil , Ii IiiipI ,1 -

u°
votrc père ou de votre mère ; ce point devint un l'iI délié, puis un faisce:ui de Iik . _I r :gsu-
pas le moindre vestige de cette forme agréable que vois avez . : vos yeux, ces
ressemblaient non plus à des yeux que l'extrémité d'une griffe d'an nirni uc

niii

	

v
o

u
ro h~βo iiil,lo

	

:i iiiu -
aflćn1 me. Chacun des brins du faisceau di: fils si transfos li 1a, par la seule u~il~ili

	

ii et p, ~ ,
conformation, en un organe particulier : abstraction fuih' iIi's organes dans Iiqiiil1г; lo'

	

loi iii ;

lu faisceau

	

nlCtam )rphoscnl, et auxquels ils donnent naissance . I .c luiчιcпιι est ii i ~ ~sl c

1iic111ei1t scnsihlc ( .. .) . Dans liii oílat ~culiircl i9 li'iiii1iiill

	

Ics

	

liii il i I,iisc nsi ouI

	

~ u
o o rlaiiic 1iisioii,, iin Ion, lmc

	

liilitiiII'

o1~i o orp.N . .1

	

di.s r o c11

	

osi

	

ilii_iii) ;lii, 	 a r • 91c l
‚iii cii' unscril 1'ćlciuliu i cllo • oie

o ιiicihlι ч,iisìosi,

	

e l ou , cO lli oie rp,ic t lпiιl



Recherches sur le ti .vsu iiiitqiu'ii\ plirs i i i i )IliIIc-; cnc~re, peut-~tre, que les
Recherches sur les glandes qui avaient sugg~rć à Uiderot l'autre métaphore
célèbre de la grappe d'abeilles . C'est une source yui agit en profondeur, sur
un point capital de la doctrine matérialiste du vivant que Diderot va ensuite
développer, dans les ouvrages de la maturité, jusqu'aux Eléments de
physiologie : l'épigenèse et la naissance de la vie, « la formation première de
l'animal »90 . Bordeu, dans ses dernières oeuvres, lui avait proposé l'image
de ce processus de formation et de ce à quoi il devait aboutir

Voilà à quoi se réduit la plus grande portion du corps animal . Ce que les
Anatomistes en démontrent ordinairement, n'en est, pour ainsi dire, que la
charpente, la carcasse, ou le squelette, Les Médecins vont plus loin : ils suivent
la vie jusqu'à ses derniers réduits, jusqu'à la monade ou l'atome vivant, uni à
l'âme spirituelle, niché dans le corps spongieux, baveux ou liquide, & siégeant
spécialement et éminemment sur le genre nerveux, qui n'est lui-même qu'une
sorte de colle singulierement filée & organisée 91

Les médecins-philosophes doivent donc aller plus loin que les anatomistes,
jusqu'à se passer de cette âme spirituelle, réduite ou reconduite finalement
à l'atome vivant. C'est ce qu'essaiera de faire Diderot, plus tard, dans les
Eléments de physiologie92 . Y a-t-il eu quelques échanges réciproques, à cet
égard ? Le médecin béarnais prit-il connaissance de 1'eeuvre de Diderot, en
sut-il quelque chose ? La Correspondance de Bordeu ne nous renseigne pas
autour des rapports entre les deux hommes, ni ne rend compte du jugement
qu'il portait sur le directeur de l'Encyclopédie, pour qui Bordeu avait écrit
deux articles, « Crise » et « Hémorroïdes » non publié . Le médecin est très
discret à l'égard du philosophe . I1 ne mentionne même pas, dans son Journal,
les soins qu'il avait pourtant donné à la femme et à la fille de Diderot• Il ne
donne pas signe d'avoir lu les Pensées sur l'interprétation de la nature
(1754), ni de savoir qu'il avait été choisi comme protagoniste de l'un des

nntre corps n'est pas toujours d'un même volume » .
`x) Ivi, p . 148 : « Vous voyez que dans une question où il s'agit de la formation première

de l'animal, c'est s'y prendre trop tard que d'attacher son regard et ses réflexions sur l'animal
formé ; qu'il faut remonter à ses premiers rudiments, et qu'il est à propos de vous dépouiller
de votre organisation actuelle, et de revenir à un instant où vous n'étiez qu'une substance
molle, filamenteuse, informe, vermiculaire, plus analogue au bulbe et à la racine d'une plante
qu'à un animal » .

91 Bordeu, Analyse médicinale du sang cit., p. 365-366, confronter avec la description du
corps, supra note 84.

'2 Ci. EL, Appendice B : « Autographe sur la physiologie », p . 389 : « Notes de la main de
I1li)fl père stir la Physiologie », où l'on trouve la liste des « Auteurs qu'il faut lire ( . . .) les
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niouveuìelll de lecepliuli et 'idées est bien à sens unique et cc salit
expériences médicales qui inspirent les réflexions philosophiques et nun ~ v

versa. Cependant, la genèse précise de ce matérialisme biologique, en
des événements qui marquent l'histoire de l'École de Montpellier et

naissance du vitalisme, est bien expliquée dans ses détails pal- 13ordeti lui
même, dans l'Analyse médicinale du sang qu'on vient de mentionner

Lamure & Venel savent que notre sensibilité & mobilité inhérentes à I' I iiiciiI
de l'animalité, & éclairées ou enrichies par la présence de l'amc spíriluclk ci

immortelle, prit naissance des disputes de Fizes & de Sauvages . Noue SyieItit

fut trouvé plus simple & plus naturel que celui de nos Professeurs : nuits l'avoir
vu reparaître depuis nos premiers essais sous le nom d'irritabilité ; cléiiuiiìiiciiiii
sur laquelle peu de gens bien éclairés ont pris le change . Le système de F i íc

paraissait être dans l'oubli, le nom de principe vital commençait à vieillir
il vient de prendre un nouvel éclat entre les mains d'un successeur de l'ixc s. M .
Barthés, s'élevant bien au-dessus de son devancier, n'a retenu que 51)11 cxpIc
sion. I1 n'est point Méchanicien comme Fizes ; mais il le suit dans le dćl,oiii
qu'il avait pour la nature des Anciens, pour l'archée, pour l'aine des Si ililicii ,
& peut-être pour la sensibilité & la mobilité vitale . Ainsi le principe c/tal i)'c i
plus la méchanique du corps dépendante de sa structure : il n'est point la ~cilio v,

il n'est point l'aine, i1 n'est point la sensibilité de l'élément animal : coiiiiiìciil

& en quoi en differe-t-il ? Ce sera MM . Lamure & Venci, & eiisijiie ïi M .
Fouquet qui s'est déclaré ouvertement pour la sensibilité à éclaircir ce qui pelli
avoir trait à cette question .

Bordeu esquisse ici un véritable programme de recherche commune et
bilan rétrospectif. Il invite ses compagnons et élèves plus jeunes de
Montpellier à y prendre leur parti . I1 est, à notre avis, vraisemblable qu'ail
puisse lui faire confiance ici, en attribuant à Sauvages, avec ses prciuticlt'
disputes anti-mécanistes contre Fizes, qui avait été lui aussi prulessL •i ir de

Bordeu, les critiques efficaces qui ouvrirent la voie à l'approche bur(h •v ícnnl •

93 Cf. Bordeu, Correspondance cit ., vol . III, p. 383-404. Bordcu posséthiii, pr
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dti problème de Ia vie ()rgaIuiLjUC'' . Cette approche sera finalement aussi
notre système », à savoir celui de l'Encyclopédie et des Encyclopédistes

Venel, Fouquet, Ménuret. Une voie, certes, bien différente que celle suivie
par Sauvages lui-même, mais qui se départ de lui, sous plusieurs aspects
d'ordre théorique et pratique, comme l'on a essayé de montrer dans le
paragraphe précédent. La considération initiale de Bordeu, qui voit chez
Barthez un successeur, de plus haut niveau et plus original, du iatro-
mécanicien Fizes, est remarquable aussi . Examinant l'emploi de la notion de

principe vital » chez les deux auteurs, on s'aperçoit qu'elle est désormais
passée d'un contexte iatro-mécanicien à un contexte vitaliste, sans solution
de continuité, à travers les critiques et la concurrence due au modèle
animiste-organiciste, par les explications des mêmes phénomènes vitaux
qu'ont donné Boissier de Sauvages et ses élèves (supra, P . 1, 2.2) .
Une égale importance, d'un point de vue historique et philologique, est à

attribuer, dans la genèse de ce vitalisme, à 1'autre médecin montpelliérain
qu'on a mentionné, lui aussi docteur de la Faculté et appartenant à la
génération des Fizes et des Sauvages : Louis de La Caze. Sous plusieurs
aspects la philosophie médicale de La Caze est proche de celle de Bordeu •
I1 s'en démarque uniquement pour son adhésion convaincue à un modèle
d'explication des phénomènes biologiques qui fait appel aux premières
expériences sur l'électricité animale, dont Sauvages aussi s'était occupé 9s

La Caze publia son premier ouvrage imprimé assez tard, en 1749, lorsqu'il
avait déjà 46 ans, sous un titre ambitieux : Specimen noví Medicine
Conspectus, « Essai d'un nouveau plan de médecine » . Ce premier texte, où
La Caze introduit ses idées sur une pratique thérapeutique renouvelée, paraît
à Montpellier, dans une première petite édition de 85 pages seulement, sans
Index, ni de nom d'auteur . Ici, il n'y a aucune trace des notions d'électrique
médicale pour lesquelles La Caze se fera connaître plus tard . L'ouvrage,
après un court Préambule où l'auteur se plaint du conflit entre la théorie et
la pratique, est divisé en deux parties : une « Delineatio pathologiae » (p . 10-
76), composée de sept chapitres, suivie par une seconde partie, « Delineatio
Therapeiae », de sept courts chapitres également .

Ø Ivi, p . 455, le jugement indulgent de Bordeu : « Sauvages, ennemi des Méchanicies, &
Animiste décidé, avoit toujours, ainsi que Stahl, recours à l'ame raisonnable qu'il mettoit à
la place de la Nature & de l'archée : ses énoncés étoíent plus clairs, plus francs, moins
entortillés que ceux de Fizes » .

95 Cf . Dulieu, La médecine à Montpellier cit., t . III, 2, p. 797, Sauvages a été l'auteur d'un
« Mémoire historique sur les effets de l'électricité dans la cure des rhumatismes, sciatiques
et autres douleurs, Assennhlée puhligi ' de la Société i'ovcde (les scie,u c,c de Montpellier, 1752
i I1 --1" » .
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t;u 1751 Ic ,'/' t itlIC tl I(l )trait, cn dCLIXICIIlc ('(lIlI()fl . t Paris . ( 'elle cdìli~~ii
p~rtaít la IIÌlll R ll1 : I lilie uileru

jiuriiiiui ;i
ctt((tu, « avec hlusicIlrs td j in

tions » et elle était en fait considérablement enrichie, en un volume de 2Ii
pages96 . Que s'était-il passé entre 1749 et 1751 ? Théophile Bordai av :iil
débuté sa collaboration avec La Caze . Ici font leur apparition les prcuiicl=~
concepts de la nouvelle médecine sensibiliste 9' . Les adjonctions, dans hi
première partie, concernent précisément la bipartition des genres de maladie >;,
qui peuvent endommager soit la sensibilité des organes, soit leur mouvciiìciil

et l'entrelacement des deux dimensions, sensitive et active

Duo sunt genera convulsionis praecipue notanda, quae oriuntur ex laesioiiilnir
sensus, atque ex laesionibus motos ; inde consequitur prima divisio patliIiii
in morbos scilicet qui propignuntur laeso sensu, & in illos qui lacso ~iu,lii
procreati sunt . Certum est tamen, idque expedit notasse, omnes quoscuill lIr
morbos vitiato motos organici progresse revera semper constitui ; sed ctuìi ;ìt

determinationem & progressera illius motos multum agi nique loven i
suppeditata ab animi pathematis, quod quidem actions genus vis sciìsilivi ainlil,
propiisque organis videtur exerceri ; itaquae, ut praedictum est, torl)cscil vi
sensitiva ea proportione qua torpescent animi mots. Igitur ex v i l ial í s ; i i i í i i i i
pathematis morbi genus progignetur, summopere discrepane a morbi gencir, giind
immediata organici motos laesione constituitur : idcirco non incongrue slaliiiiiiils
praedictam morborum divisionem, ex qua, ut mox dicendis patchit, res oiiiiic
pathologicae & therapeuticae admodum elucescunt98 .

De cette division découleraient les deux grandes espèces de maladies, lcs
unes, actives, qui intéressent la vis organica, le composé d'humeurs ei de
tissus qui forment les organes solides, leurs actions et mouvemcnls, l :i~il
naturels que vitaux ; les autres, passives ou « tonico-inertes », qui lollchclll
et blessent la vis sensitiva, les nerfs et les entrelacements des Bucce siìiilclι•г;
qui régissent la vie du corps, de l'animal entier, et siègent, d'agri s I i ( :li.c .
dans le diaphragme ou région épigastrique

Constat ex its quae exposuimus de principio epigaslńc~,, i' i\ I

disquirendo, staturo sannin primario pendere ab aequilihrïo, i l

	

i, d l i
reciprocatione inter organa epigastrica ; constat igitur stalom morhu insi i i i i i

defecte illins aegiúlihri ( . . .) . In primo laesionis genere pl•ogrcssus rk i iy ;ini .n-

' )6 ((. Hoidcti, ('orrcv/o,i(l(I/(

	

(' it ., p . 1 13 e y •

' 7 11)/e/el i : 1cs C(lIlCiiiS dc 1υ ( OJI'(Sf)()/)(l(III(( ont miii les ièccs higiipIiiqtie Ii ιιπ ιιeι1г

de ceüc c i 11a1 t'al iii .
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i(k'() 11C(1IIIIr, (Illiü gravalmue aul irri ( anle quadaln prava qualitate causae
I1LtI1()ItIiiк Iluic I)I IeцS 1i prave obsistitur ; in altera vero progressus ille ideo
vitiatur, gt1ia illom vis sensitiva congruenter non incitat, sicque lawa vis
sensitivae reciprocatione exoritur status quidam tonico-iners quo istud morbi
genus prosul dubio constituitur : inde morbos primi generis, qui fere semper
humorales sunt, activos dicimus, quia in illis morbis vires organicae, etsi obice
morboso compressati, de sua tamen ad progrediendum aptitudine non multum
amittunt ( . . .) . Lensemus igitur ( . . .), morbos esse dividendos in activos, et tonico-
inertes, seu quodammodo passivos99

Rien de tout cela, à propos de cette vis sensitiva, dans l'édition de 1749 .
L'auteur y insistait sur l'importance des forces agissantes dans la région
épigastrique, suivant l'exemple de la médecine de van Helmont, et qui,
déréglées, provoqueraient les maladies spasmodiques de la région inférieure,
opposées à un deuxième genre de pathologies « distensives, inflammatoires
ou oedematiques » 100 , sans référence à la sensibilité en tant que vis . Point
de départ de cette réflexion commune sur la sensibilité et l'action des
organes, guidées, suivant La Caze, par l'action d'un fluide électrique, était,
comme Bordeu l'expliquera en 1767, l'insuffisance des modèles mécanistes
et animistes, l'insatisfaction devant les explications des causes des phénomè-
nes vitaux données par « leurs Professeurs » (Fines et Sauvages) et la
recherche d'un critère nouveau qui tenait en considération les critiques des
animistes contre la représentation du corps machine hydraulique. La Caze et
le jeune Bordeu cherchaient, tout comme Sauvages, un élément propulseur
qui mettait en marche la machine vivante, incapable d'après eux, par les
seules forces mécaniques des ses parties, d'agir et de se maintenir en vie. La
Caze croyait l'avoir trouvé dans cette nouvelle notion de « fluide électrique
ou éthérien », un principe substantiel dont la présence serait attestée
précisément dans les grands événements de la vie organique du corps
développement embryonnaire, mouvement du sueur, fonctionnement du
cerveau, maladies . Cette explication et approche du genre de 1 ' électrologie est
propre de La Caze .

La limite de cette explication électrique par delà les difficultés d'ordre
méthodologique que La Caze rencontra, lorsqu'il dut se confronter aux
données concrètes, anatomo-pathologiques et physiologiques, consistait dans
le fait qu'elle ne s'éloignait pas sensiblement de la solution animiste . Que
1'on attribue le gouvernement du corps à une âme spirituelle ou immatérielle
mais pas tout à fait, chez Sauvages, en tant que substance et cause de certains
phénomènes physiologiques ; ou bien que l'on l'attribue à un fluide

"' lvi, μ . 52-5б .
110 1,a ('aze, Stuv iιιιen no V i Medicinae (ons/'cfus, M()Illpel I icr

(s .1 ., s .c .), 1749, p. 49 -.50 .
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ilmtialćricl c1 ~nnì lin >;l~rahle, Iii uhs ( rvahle daII~ l'c ..pćriCIlce, le l1I( )(h •1e
exI)licatiI dclne(lre le iiieiiìe . 11 existe celle suhstance X, dunl la salure pleei~~
est inconiiiie, ímlnalćrielle ou matérielle, comme ce sera le cas du I'iiiici

Vital chez Barthez, qui agit dans ou sur le corps, par une action giiil et
en quelque sorte parallèle à celle de ses parties, tissus, fibres, Igtl1es .

glandes' o1 De nouveau le spectre, le fantôme dans la machine bail
réapparition, après Descartes .
En revanche, la nouveauté de la proposition explicative de Bordai, qui se

voulait fondée uniquement sur les faits de l'expérience anatomigile, réside
dans son caractère opérationnel et phénoméniste . Son modèle était luut ii
nouveau. La sensibilité généralisée, qui prend le lieu de l'âme et dii Iuide
éthérien, ne se réduirait pas à une substance inatteignable, non dénillìliahle
par les expériences anatomiques, mais elle est notamment une prupriele
émergeant de l'action même des organes du corps . I1 s'agit d'une pn priι •t ι •
de la matière elle-même des corps organisées . La sensibilité donc n'est pa ;
une substance, fluide ou âme, mais une fonction interne propre de el1ulIl •
organe, qui se module et s'articule différemment, à chaque niveau des

petites vies » qui forment, par assemblage, la grande vie du tout orgaiii~(u • .
L'écart par rapport à l'idée lacazienne du fluide éthérien est considérable .
Les germes de la nouvelle organologie sensibiliste étaient I1ćanliuuiiìs

présents dans les textes de La Caze, que Bordeu contribua à façonner, aprćs
la sortie de la seconde édition du Specimen (1751). La seconde partie, luis
à jour, du même Specimen était en fait consacrée à une thérapeutique qui

voulait s'appuyer sur ce préalable de la sensibilité particulière des organe;,
en tenant compte de leurs mouvements particuliers, de Ictus uclieius

spécifiques liées à la sensibilité du tout 102 . C'était, d'après La Caxc, tune i'i~'
sensitiva qui siège dans le diaphragme, ou centre phrénique, dont les inal :l
dies dépendent103 . L'étape suivante et fondamentale en cette perspective,

ìicIlslLs clllp()ri() ori 1Ifl(I11111, ac OccIIIÌdLIIll legos pcrpcluac actionis alguc l(1tCIil 111111 1 I R c i ι111"
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101 Cf. L. La Caze, Mélanges de physique et de morale cit ., p. 135
1 .ih : .. ( ) 11

	

п

	

~ι :ι1 1ι .
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l'agent général de la nature > .
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fut la réclaCliorr d'uil trailč de plIiIO )I)IlI ~k' Ii ~n 'dcciiie chie I, i Cire Fit

publier dans les premières années I)Sti(II'S'S I'arrivěe du jeune médecin son

parent : l'Idée de l'homme physique et litorai, pour servir d'introduction à

un Traité de Médecine (Paris, 1755) .

C'est l'ouvrage le plus important attribué à La Caze, mais qui est
cependant, du moins en partie, comme on l'a annoncé, de la plume de

Bordeu 104. Diderot aussi a sans doute lu et connu ce texte étonnant,

bouleversant sous plusieurs aspects . Le livre sort en première édition sans

nom d'auteur . Beaucoup plus tard, l'édition de 1798 (an VII) réimprimera le

même texte, sans aucune modification . Déjà dans les Recherches sur le tissu

muqueux (1767) l'Avis de l'Éditeur mentionne l'Idée comme un travail de

Bordeu, « dont le Public ignore encore l'histoire »ios Si l'on rapproche les

passages de l'Idée de l'homme physique concernant le tissu muqueux à
l'ouvrage de Bordeu sur le tissu qui avait été conçu bien avant la publication

de l'Idée, c'est-à4ire en 1751, à la même époque de ses Recherches
anatomiques sur la position des glandes, les analogies de contenu et la
proximité des thèses qu'on y affirme sont indéniables . Si l'on se fie aux
déclarations de Bordeu lui-même, dans une lettre à sa mère en mai 1754, la

rédaction de l'Idée est à lui attribuer à part entière 10~. Le médecin, dans sa

diaphragmatis, in tantum langueant caeteri corporis actis ; utque corpus sic affectum fiat ímpar
crisibus eadem proportion qua vitiatae erupt vires sensítivae » .

104 Les Éditeurs de la Correspondance cit. (vol . 1, p.70 et vol IV, p. 193) attribuent
l'ouvrage directement à Bordeu . Lefenve, Notice cit., p. 24 : « Le voyageur [Bordeu], en
arrivant à destination [à Paris] le 7 novembre [1751], savait être attendu chez un de ses
cousins, frère du navigateur . Ce Louis de Lacaze, qui était aussi béarnais de naissance et reçu
docteur à Montpellier, habitait Paris depuis 1730, où il n'avait pas tardé à obtenir la charge
de médecin du roi ; il se donnait pour auteur de livres qui auraient dû porter d'autres
signatuIes avec la sienne, mais qui se publiaient anonymes . Le principal de ses collaborateurs
hit le cousin auquel il offrit la table et le logement, rue de Verneuil, à la condition de
( oiiIX)ser avec lui deux traités : Specimen noví Medicinae Conspectus et Idée de l'Homme
physique et moral » . Ce qui est, en partie, faux, car La Caze avait déjà publié son Specimen
en 1749. Bordeu y contribua pour la partie considérable, ajoutée à la seconde édition, de
1751 ; voir infra .

105 Recherches cit ., p . v .
10f' Cf. Bordeu, Correspondance cit ., vol . II, p . 115-117 : « Qu'est-il arrivé c'est que j'ai eu

bientôt lieu de m'apercevoir que le medecin etoit un fol à mettre aux petites maisons, et si fol
enliu qu'il a imaginé creer une medecin et faire un livre pour cela ; faire le livre etoit son

grand besoin, c'est ce qui l'attachoit à moi . Je m'etois deja preté autrefois e une premiere
cdition, la 2 avoir roulé sur le pauvre Venci, il s'agissoit de la 3e et c'étoit pour travailler a
(croc 3 qui doit etre en françois que le medecin m'avoir placé ches lui : a 1a bonne heure
(lisions nous avec Venel, gagnons du temps et faisons notre chemin (. . .) . L'année s'est passée
ci i \lilvqtIal]ccs .s, en algarades, et co recidives sur recidives de la part de notre auteur, il m'a
vι кč, excité, g I•o nfl 11í, l rntalisć onlin iI n1'a fait a)uIIrrr yin genre de mardi•( tout nouveau au
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duquel il logcail (11ci, t a Caze, n'estime pas pour grand chose l'ouvrage •
fabriqué. I1 est vraisemblable, d'après ce qu'on peut reconstruire dalIs Ia
Correspondance, que La Caze demandait à son cadet les informaÚons, Ic- ;
expériences et les compétences anatomiques qu'il ne possédait pas . l nsuil~ ,
il les intégrait avec ses idées spéculatives, pour interpréter les phéiioniì ;ιг ,
anatomiques à la lumière de ces notions-clé, qu'on ne retrouve pas clìci,
Bordeu, tirées néanmoins de ses expériences : le « fluide éthéricu »
fluide électrique », les « rayons de matière électrique », le « ccnln

phrénique » . Dans l'Idée de l'homme physique est moral, en somme, tnt
reconnaît un peu partout la « patte » de Bordeu qui griffonne les conc •cpk
abstraits de La Caze.

Sur la question de la formation du foetus, l'Idée propose les i 0 íìic .
observations et expériences que Bordeu avait faites dans son traité star le lis~t~
muqueux 107, plongées dans le contexte explicatif de La Caze, où le pl cs

sujet même de mes propres ouvrages, pour mes thèses qu'il veut a tout force avoir fuìl .
Cependant son oeuvre a pris une sorte de couleur a la sueur de mon front ; Nous en avoiu
assassiné dix honettes gens ; j'avois honte de jouer le Sancho de notre D . Quichottc ( . . .l . ( h
cette oeuvre que l'auteur putatif croit etre le livre, l'unique livre, elle est faite, et nc vaut ni :'

foi pas grande chose. Mais telle qu'elle est elle met fin a l'actes de notre malade, il vi
montrer l oeuvre au l er medecin, qui ne voudra pas qu'on imprime, ou qui fera de l ui b i i ,:
corrections et des crueles grimaces, (car que dire a un homme qui vous dit d'un ton de dop,iu ,
avec des yeux de serpent la tete bouffie et la face rouge, comme on peint les anciens sorcier :;,
M voici un ouvrage qui m'a toute vingt ans a rediger, je vous avertis que c'est nn et I
d'oeuvre, je vous prie de croire qu'il n'y avoir point de medecin qu'eu voilà nue que c' :C

moi qui l'ai faite etc . etc .) mais de tout cela je m'en lave les mains et je n'y suis polir ri ii
Dans la première partie de sa lettre Bordeu parle du Specimen ; dans la sccniiile, dc 1 I l , l

107 Cf. Idée de l'homme physique et moral cit., p. 106-107 : « Or, compte eliu lute i
filament doit être considéré comme un organe particulier, voisin d'autres tiIg:iit& : di iii iii
nature, il a donc dû se former des parties élémentaires de tissu cellulaire cintre ii : iii

	

r .
organes ; et c'est ainsi que ce tissu se trouve partout pénétrant et embrassant intiiiìei ii i ii II nui
les parties du corps : c'est par cette raison qu'on doit le regarder comme l'organe 1 i iieiul I
la nutrition, puisqu'il est le seul susceptible par sa nature de recevoir l'applica l ioii iIe
lames muqueuses, dans lesquelles se transforme à tout âge le suc nourricier puiir (111(1(i ~iiii
réparation réelle . On peutjuger par là, que la matière du tissu cellulaire chassée de p :ii nul pui
le lnêine mécanisme 1l i en retient la quantité nécessaire, pour lier et cuihrasser Ies t iIt :i ii :

.lusqu'aux moindres de (cuis libres, doit turnier, tant à la ciiconl&enee dn corps . 1 n'uiiy 1
(le SCS c,w~lćs~

	

, nue cspì+ce d'ćc ii n ii • tiiti q ii c t rsc ii

	

(luit hcu itco ti p co ii lrih itcr ii la I ,i rn i alin ii

ciirps dcN tégiiniciis, c1 de Iu pl~lpurt lek tiiittilii :trii s iiitcitte

l'homme physique et moral . En effet, il aurait travaillé sur la seconde édition dir ,1) , i i,n .',,,
de 1751, et sur l'Idée . Venel, de son coté, aurait « roulé » sur les In,cńti,iiw,i c

novo medicinae conspectu .
,ì,iiIi l< .,
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sus épigénétiquc est guidé far le ray~nIlIclIuvÌI du Lì force électrique et par
l'action du fluide éthérien

I1 n'est pas difficile de comprendre , que quand même nous ne trouverions pas
les dlémens du tissu cellulaire dans l ' esquisse de la fécondation , nous le verrions
se former tout naturellement par le résidu de toute la matière muqueuse, que les
rayons de matière électrique n'ont point filé de manière à y produire quelque
organisation particulière ; et la théorie de sa coalition se déduirait bien
simplement de tous les frottemens que les premières parties organisées doivent
se faire les unes aux autres . I1 est plus que probable, que c'est là la manière dont
se fait la formation du tissu cellulaire ébauché sans doute, comme nous l'avons
remarqué , dans les traits de la fécondation ; on ne doit par conséquent le
considérer que comme une espèce de terrain propre dans lequel toutes les parties
vraiment organiques paraissent , pour ainsi dire , s'implanter , pour y être nourries,
enveloppées et soutenues convenablement . Ce tissu se nourrit ensuite lui-même
à proportion du résidu de matière muqueuse , qui par des nouvelles coalitions, est
transformée en des espèces de lames , que les frottemens des parties plus
organisées appliquent de nouveau au corps déjà formé du tissu cellulaire 108

La Caze introduit aussi, à coté de la notion d'organisation , guidée non par
des mécanismes physiques mais par ces forces électriques ou étheriennes, la
partition en trois grands centres de vie qui régissent le développement de
l'embryon : cerveau , coeur et estomac . Celle-ci était l'une des thèses prin-
cipales de Bordeu, le « triumvirat, le trépied de la vie » 109 Mais par la
suite, plus loin dans le même texte , La Caze réaffirmera le primat du centre
phrénique , le diaphragme/estomac, contrairement à la thèse encéphalocen-
trique affirmée au début en cohérence avec l'analyse anatomique de
Bordeu 110 Le cerveau est le premier organe qui se forme chez 1'embryon

08 Ivi, p. 105-106 .
1Ô9 Recherches sur les maladies chroniques cit., p . 85 s qq . e t p . 82 : « THEOREME PREMIER .

Le corps vivant est un assemblage de plusieurs organes qui vivent chacun à leur manière, qui
sentent plus ou moins , & qui se meuvent, agissent ou se reposent dans des temps marqués ;
car, suivant Hyppocrate, toutes les parties des animaux sont animées . II . Les parties qui
composent cet assemblage , sont liées entr ' elles par une substance spongieuse , muqueuse,
cellulaire , au sein de laquelle les organes , qui sont autant d'expansions des nerfs , sont logés
& implantés , comme les fleurs & les fruits le sont dans leurs boutons . III. La vie générale, qui
est la somme de toutes les vies particulieres , consiste dans un flux de mouvemens reglé &
mesuré, qui se fait successivement dans chaque partie , détermine l'exercice de ses fonctions,
& forme la trame entiere de notre vie. C'est ainsi que toutes les parties sont causes, principes,
& causes finales » .

1 i " lvi, p . 85 : « XI . Les nerfs dont le dépôt commun est au cerveau , sont les organes les
IIÌicux p~uwus de vitalité . Leurs fibrilles qui se distribuent à tout le corps, & dont

'w I llIgCI1Cflt varie suivant I' usage qu'el tes doivent prcxlti e, constituent l'action différente

I,\

	

P \1 ,1

	

( .l

	

1

	

1

	

III I

	

1 ' .

	

II 1

	

1 ι

	

1Ìλ'

	

1

	

1

	

1 ц',

	

1'1 Π1

	

1 111

	

1)

cc il est (I()II(' 1г eι iiIi' ι1 c cnιrclinaliutι (lCS liìIiì

	

t)IgIIIi(ILJ(S u11 1(u 111 :1t1u11

cl dc 1a )'ís ',('I!VIIi)(l, Ilicille tl)IèS 1e (léVe!011pc11Ìc111 du l o'1us cii udi vitlii

adulte

Le cerveau et la moelle de l'épine constitués de la môme manière dans le tnil

et dans la femelle, étant regardés comme les principales sources de 'acliou dli
corps , on en doit conclure que les impressions faites dans la liqueur sćliiilctlc •,~,
par l'action ou par l ' irradiation de ces deux organes, sont celles qui sollt le
mieux marquées . Cette conséquence répond parfaitement bien aux iI ovation
des naturalistes, tels que Malpichi , Bellini, Valisneri . On sait qu'ils ullt rclinirgur
que l'épine et la tête sont les premières parties dont on pareçoit le tlévcluppeiiu iii
dans le jeune poulet ; ces parties sont donc les premières à s'organiser : ce qui

montre assez clairement, que la matière électrique trouvant des traits plus foil,

et par conséquent un foyer plus actif dans l'endroit de la liqueur siuiiicuIc

fécondée , où l'épine et la tête doivent se former , s'y jette aussi avec p111r, li
force . C'est ainsi qu'elle s'y accumule et qu'elle y produit ttne sorte de torieuul
électrique qui ne peut manquer de former d ' abord dans une matière lnugttct Nc i t
ductile, telle qu' est la matière séminale , des espèces de coalilio,l,,, qui ~uuul
probablement les élemens des parties solides . Ces coalitions sont autant de poilik
fixes d'où la matière électrique doit se réflechir , à proportion , que pur I' aelioui
même de cette matière , il intervient des changemens dans les foycls qui glu
diminuent l'attraction ; et il est bien prouvé par les expériences laites juuquu'iii
sur l'électricité que ces changemens doivent arriver l1 1

Le chapitre VIII, « Des affections de l'âme », portera entièreniunl r ;ilt 1 .1
question du rapport entre « la tête » et le centre épigastrique , COWIIIC 1iuth'lu
de coordination des sensations . La dialectique entre ces deux ccntlc >; tlu vit
régit et détermine le bonheur, 1a santé et la vie morale de l'iiulividii''

Cependant, les incohérences liées à l'affirmation de ce niodde ćlcuirïgplu
d'explication de la genèse du vivant, alternatif au mécauicismc, tlrlis pl :ull uu
sur les observations anatomiques bordeviennes, sont nombreuse ~ . 1 ;l Iv

caractère isolé, parfois décousu, des considérations de La Caxc, qui u

donnerons suite à aucun ouvrage particulier consacré à de tels argunIullls, t v
qui est au contraire le cas de Bordeu , fondateur en France de Ia physi~,l(,,'i(
pathologique , laisse présumer que le témoignage de la C'o1icvj iulu,u e sait

c1c chaque partie, ou 1a dillérence dc soliti nient qui regle leurs l uld ( 'i is . 1,c к\/5( i м i ic v i i

)u1I, C U čgard à ses proprićIós essencielles, êtic COil1I)iiI( à cii polype . dou') les iiIui

	

ii 1
I)OliCIlCS s'ć(eiideitt aux iiganes des sens, & à lout)es 1es partics, douuuuuui) .'ι clcicuuin I& .

de S1iiSiI)uli1C ck d'aclivitć, oh tic uui()uivcuilcuI) vital doat elles suuj Ji1i\ii( ., ck iiis. 1c 1;ι ui)iiiuiI)
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vcridigln, (l :ii U; le Iu1u1 . Cela i uI~ ijeji a l'iíì[ei t des observations de La
('aie, sans alliibllcr des paternités abusives '1 ce vitalisme qui est le produit
non pas dilue r11p111rc épistémologique causée par un seul médecin, mais
plutôt d'un long et complexe périple historique, et n'appartient pas unique-
ment ni à La Caze, ni à Bordeu lui-même' 13 .

La Caze, d'ailleurs, fut l'auteur d'un grand nombre d'autres ouvrages de
la même inspiration médicale, teintée de matérialisme et d'argument moral
plutôt que physique, qui mériteraient d'être étudiés plus dans les détails . Ce
sont les Réflexions sur le Bonheur, pour servir d'introduction à un Traité sur
l'Art de Vivre ; les Dialogues sur les causes & les effets de l'état de Sécurité
nécessaire au Bonheur ; & sur le pouvoir de l'Expérience bien éclairée
entre un Physicien & un Moraliste ; le Discours sur la Nature & les
Fondements du Pouvoir Politique, & sur l'intérêt que chacun a d'y demeurer
soumis ; le Mémoire sur le Principe physique de la Régénération des Etres
etc . recueillis dans des Mélanges de Physique et de Morale (Paris, 1761,
17632 ) . On n'en peut donner ici qu'un court aperçu . La Caze développe des
conceptions de la vie morale appuyées intégralement sur les conditions du
monde physique, dont le premier principe consiste dans le primat du
sentiment qui a son siège dans le diaphragme, par opposition à la pensée,
liégée dans le cerveau . C'est une idée, celle du bipolarisme cerveau/diaphrag-
me, que 1'éditeur des Mélanges prétend attribuer en premier à La Caze, par
rapport aux affirmations analogues de Buffou, dont Diderot s'inspirera
aussi 1ί4 (infra, P . 2, 3-4). Rien n'est dit de Bordeu qui à la même époque
avait proposé sa doctrine des trois centres de vie . La Caze arrive ensuite
jusqu'à fonder sur la médecine elle-même la stabilité des corps politiques . Le
bonheur individuel et collectif est le produit délicat d'une harmonie entre
l'état interne des organes de chaque individu et le rapport passionnel,
sentimental, qu'on arrive à entretenir avec le monde externe, à savoir la
société humaine qui pose les conditions communes de vie, en tant que grand
animal

i3 Cf. R. Rey, Naissance et développement du vitalisme en France cit ., p . 59, 90-91, 103-
104 : « La Caze : 1' homme de la rupture » ; et J. Roger, Les sciences de la vie cit., p. 636-
639, attribuent trop d'importance à La Caze comme la « source commune de Bordeu,
Mćnuret, Fouquet, et même Barthez » (Rey, p. 59 ; sur le tissu muqueux, p. 160-164) . Les
dc,ix auteurs insistent sur le rôle fondateur de La Caze, mais le chef d'école, plus ou moins
reconnu, a été incontestablement Bordeu.

114 ('f I a ( aze, Mélanges de physique et de morale cit ., p. xj : « Ces considérations
ćIomgercs ari Physicien qui se borne à une speculation générale, n'ont point empêché

I •i I)ty flicux Auteur de l'Histoire Nature//e, d'adopter les principes fondamentaux de cette
1I()Lwcllc id c de l'č(()nunlic allinrlle ; i1 las a pICsenl~s avec cen C()1IlC1lIS vives, cette chaleur
~c~ r~ssí m IIII liai n„111 pr ~)rcκΡ, G qui •u 11111ÌIIIÌćl~HuI d(11 ) icil1 une folle pel'sriasion » .
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(HI pr~~pusc l'AIIlclir (I aIÌH H1 s kí_/le\iouI, w!r le Gn/!h /l
il 1I'a I)(iIIl ìuIIÇII le cIIiIÌlCIi(IIlC )rojct, c( )I n11 Ì(_' tant (I'/\IIIc11rs, ~1'ćluufl'cI

tI'aIléaIllir Icn passio~~, il nc veut grec les diriger à des objets pr~plcs :i raldrc IcH

hommes 1t~cilleurs en les rendant plus heureux . Etre licurelIx, c'est ilvoir le
sentiment le plus complet & le plus favorable de son existence ; ce SCIIhIIIC11t pic
peut résulter que de l'accord parfait du jeu des organes, & par conség11c11I d 1ιIι
équilibre exact entre le ressort de la tête & celui de l'estomac, qui S IF leur
antagonisme continuel sont comme les modérateurs de la machine : les alínIc11Is
raniment l'activité du ressort de l'estomac & des intestins, & le ressort de la lćh

est renouvelle par les sensations ; l'excès dans la quantité ou la qualilć ~l
aliments, dans la durée ou la force des sensations détruit cet équilibre ; de hl
découle le grand précepte de la nécessité de la moderation pour être sIiIIS 4
heureux . Pour éprouver des sensations, il faut jouir ou désirer, tendre d'idée u1I
d'action à quelque objet qui nous intéresse ; on ne peut pas toujours jouir, pnrcc
que pour obtenir le plaisir par la jouissance, il faut qu'elle soit prépalćc par le

besoin. L'on est donc réduit, la plus grande partie de la vie, à désirer ; aiIIni c11
fondant principalement l'objet de ses désirs dans l'idée de se bien acgníIlcr dt s
devoirs de son état & de ceux qu'on a à remplir envers la société, kull lluliliuc
peut & doit constamment éprouver par-là des sensations favorables, elItlelellil le
ressort de la tête dans une juste activité, & renouvelles & soutenir cu111n1& il

convient le sentiment de son existence ; tout le monde peut en conséquence CIII

heureux ' 15

Encore une fois, on entend résonner des motifs conducteurs de l'organolu
gie bordevienne, dans les pages de celui qu'on pourrait considérer, ì mcillcIII

titre, un élève de l'École « sensibiliste » - l'adjectif est utilisé par Uurdk •1 1

lui-même - de Montpellier . I1 existe, chez La Caze, un préalable d'ordre
moral, de genre utilitaire, qui est mis au fondement des systèmes politiques
aussi

L'Auteur s'est convaincu par-là de la vérité de cet axiome universel, q 11i 11ic
paroît également applicable au physique & au moral ; c'est que Colis 111H

mouvements, toutes nos actions sont naturellement déterminées a la cIHillIc de
la douleur & l'amour du bien-être, ou du plaisir ; en lui hul . p ;1 I

personnel, contre lequel se sont élevés bien de gens avec plus de icl c h le d -
lumière, & peut-être de bonne foi . Cette cause, dans le fonds, n'est I) I 1l in , le

mobile des actions de l'ambitieux qui rampe, de l'avare qui vit dIlrciu c 11l . I11c
celles du libertin plongé dans la crapule, du sybarite engourdi d ;1IIs II iic 1u ilc
indolence, ou de tous ces gens, qui sans inquiétude pour l'avenir, 11c pc nst i1t g11' .1

jouir du présent. Par des routes si différentes, tous les hommes cIu •rclu •i 11 le

bonheur qui les fuit, parce que s'en étant faits des idées peu juslen, ik clulpIt1~c1~1
des mayen peu propres p~11r l'obtenir . Il est donc très-important d'éclairer Il .

I InI11es sur cet objet intéressant, de leur indiquer les vraies roules g11'il I lI11

11 ' ¡ri, p . xis xx .
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suivre Clic heureux : il est impossible qu'ils ne les suivent pas, s'ils sont
bien convaincus qu'elles conduisent à ce terme plus promptement & plus
sûrement que toute autre voie""

En conclusion, on lit presque une paraphrase des Recherches anatomiques
sur les glandes, tournées au politique

En suivant les meures principes, l'Auteur, dans le Discours sur le Pouvoir
Politique, regarde l'ensemble de tous les hommes qui constituent un Etat, comme
ne faisant qu'un seul & même corps ; la vie générale dont il jouit, résulte, ainsi
que celle de tout animal, du concours de toutes les vies particulières de ses
différents organes ; chacun ayant son action propre, contribue d'une manière
différente à l'harmonie qui fait la santé du corps Politique : on voit ce qu'il y
auroit à craindre de tout ce qui pourroit attaquer cette harmonie à un certain
point'" .

C que finalement Diderot retint des thèses communes de Bordeu et La
Caze, ce fut l'idée de ce caractère vital de « l'atome organique », l'épigenèse
qui meut à partir des points de matière animés par un fluide ou plutôt par une
force fibrillaire qui se transmet par continuité, assimilation et propagation
sympathique, comme un faisceau d'énergie lumineuse à partir d'une petite
fibre-organe vers l'autre, par accroissement sensible, jusqu'à l'organe-animal
et à l'animal-homme, voire l'animal-société . Cette vie commune est toute
matérielle et physique, même s'il s'agit là d'une physique qui a désormais
abandonné tout à fait les poulies, les machines hydrauliques, les fontaines et
les pompes à feu. Le matérialisme biologique des philosophes a trouvé ici à
la fois le juste point de départ pour ses nouvelles doctrines anthropologico-
politiques et le point d'aboutissement d'une longue tendance historique .
L'avenir de cette organologie sera riche d'atouts en philosophie. Les
Eléments de physiologie de Diderot, à côté du Système de la nature et du Bon
sens de d'Holbach en donneront la preuve (infra, P. 1, 4.3 ; P. 2, 1 .6, 3.3) .

2.5 La vision organiciste des maladies de l'esprit chez Boissier de Sauvages et la
médecine du sage

Jean-Étienne-Dominique Esquirol (1772-1840), dans son traité Des
Maladies mentales considérées sous les rapports médical, hygiénique et
médico-légal (Paris, 1838), cite François Boissier de Sauvages, à coté de
Sagar, Vogel, Linné, Cullen, Fodéré, Dufour et Pinel parmi ceux qui, les

II, 1yu, p . xv- .xvi_ji

II i Ivi, p . xx xxu .
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premiers, Sc ;ci -; ii&iil tK( - upés de Ia dćtucuce et de l'iilihécilliie de lçuii
scientifique . Snlivagus en traite dans sa Nosologie, au chapitre XVIIL de la
Classe VIII des maladies appelées Vesaniae, Ordre 111 (Deliria), cuncenutii1
la « AMENTIA ; en Grec Paranoia ; en Latin, Dementia, Fatuitas, Veroa/jo
en François, Imbécillité, bêtise, niaiserie, démence . Les Malades, a/notice
dementes, imbecilles animo, fatui ; Imbécilles, niais, fous, insensés »''". I ,c
médecin montpelliérain y opère une confrontation entre les symptômes des
différents genres de démence et l'état physique de l'organe intéressé : k'

cerveau . C'est l'une des premières tentatives de traiter de façon systématigln
la maladie mentale en se rapportant à l'organe affecté, sans faire recc t u s r~
des explications d'ordre surnaturel, religieux/superstitieux, ou à cies raisuiis
d'ordre politique et/ou gouvernemental .

Si l'on se passe du problème de la répression politique, la mise à Pécari 1
l'enfermement des malades mentaux, déjà à l'oeuvre au XVIII` sk'clc,
l'approche de Sauvages est novatrice 119 . Plus de « remèdes » tirés d'titic

symbolique immémoriale obéissant à une ancienne règle de guérison : c/m i/i c

similibus, dont parle Foucault aussi, à propos de médecins et malades ~t 1'íì17
classique120 , mais une enquête phénoméniste sur les faits organiques gilj
peuvent sous-tendre à la manifestation des symptômes de la folie, comme dil
l'étymologie du titre Nosologia : une logique du morbide .

Celle de Sauvages est donc une description des rapports entre les maladies
de l'esprit et l'organe ou les organes, internes et externes, dont elles
dépendent ; analyse qui se réclame de l'anatomie, de la physiologie dk'
l'organisme, pour y trouver une compréhension juste et l'exposition Ia plias

118 F. Boissier de Sauvages, Nosologie méthodique cit., tome VII, p . 334-342 ; 'iS d iir~ iii
Recueil de mémoires, notes et observations sur l'idiotie, par Bourneville, Médecin dt lti-t1r~,

to . I, Paris, 1891, p. 1-3 : « Amentia ou démence . Imbecillité, Bêtise, Ni iisuric
119 M . Foucault, Histoire de la folie à l'âge classique, Paris, 1972, p	(,U, i"niili iiim iii

autre mémoire d' Esquirol, Des établissements des aliénés en France (I S I S ), i" ~"l p
témoin du « scandale de 1' enfermement »,

120 lvi, p . 322-323 : « Certains systèmes purement symboliques eonseivI'cI I le I . l i .l i ~ -

jusqu'à la fin de l'âge classique, transmettant, plus que des recettes, phis liic d > : s „ -i ,
techniques, des images et de sourds symboles relevant d'un onirisme imimnioriuI . 1 c

occasion de la Chute, et forme visible de la Tentation, l'Ennemi par excelle nce de li I
est en même temps pour elle, dans le monde du rachat, le remède le plus ) i'ćciet z . Nc l i11 ;ii i

il pas que ce qui fut cause de péché et de mort devienne cause de gui l ison et du vie ' 1 :I ciil i
tous les serpents, le vénéneux doit être le plus efficace contre les vapeurs et les lied idii

	

Ii
1a femme » • I1 faut souligner que dans son Histoire, lknueault ic cousu krt plue It

	

h
thérapeutique de l'activité médicale (remèdes, aurifions, gLicIIsoIIs tl • . ), nains coiixidćrcr le .

enquêtes thi criques et les é/)ícténlolot>ic .c IIÌC(licLl(S c" hint que Icllcs, qui xciii&iiI , d' ipic : liai .

< cuIipćcs dcn I)It1i(l1I('S > . l lii &' lI)l)t(sIi(
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adéquate du phénomène morbide''' . I ijiclic distingue, dans cette V111e
Classe (« Vesaniae . Maladies qui troublent la raison »), trois Ordres
d'affections morbides : Ier : « HALLUCINATIONS, ou erreurs de l'ame,
occasionnées par le vice des organes situés hors du cerveau, ce qui fait que
l'imagination est séduite » 122 ; IIe : « MOROSITATES (Bizzarreries) désirs ou
aversions dépravées » 123 ; et finalement, IIIe : « DELIRIA (Délires), aliéna-
tion d'esprit causée par le vice du cerveau » 124. La spécificité de ce
troisième ordre consiste dans le rapport étroit que Sauvages y établit entre la
maladie de l'esprit et l'encéphale qui est intéressé par les signes morbides,
suivant les différentes manières dans lesquelles il peut être affecté, modifié
ou blessé, naturellement ou accidentellement . Et c'est au chapitre XVIII que
l'on trouve, à propos des démences, une série de descriptions de l'état et des
modifications du cerveau, touché par les douze différentes formes d'Amen-
tia' 2s Il vaut la peine de les énumérer en détail .

121 Cf. R. Rey, Naissance et développement du vitalisme cit ., p. 255-258. Nous nous
démarquons de cette lecture, viciée d'une certaine incohérence, qui oppose la nosologie de
Sauvages à celle de Ménuret et de Bordeu .

122 Nosologie méthodique cit ., t. VII, p. 1-2 : « I. Vertigo (Vertige) ; II. Suffusio (Berlue) ;
III . Dyplopia (Bévue) ; IV . Syrigmus (Tintouin) ; V. Hypochondriasis (Hypocondrie) ; VI .
Sonnambulismus (Maladie des noctambules) » .

123 Zvi, p . 2-3 : « VII . Pica (Goût dépravé) ; VIII . Bulimia (Faim canine) ; IX . Polydipsie
(Soif immodérée) ; X . Antipathie (Antipathie) ; XI . Nostalgia (Maladie du pays) ; XII .
Panophobia (Terreur panique) ; XIII Satyriasis (Satyriase) ; XIV . Nymphomania (Fureur
utérine) ; XV . Tarantisme (Tarantisme) ; XVI . Hydrophobia (Rage) » .

124 Zvi, p. 4 : « XVII . Paraphrosine (Transport, aliénation) délire passager, causé par le
poison, ou par quelque maladie ; XVIII . Amentia (Démence) délire universel, doux & sans
fureur, compliqué de tristesse & d'une maladie chronique ; XIX . Melancholia (Mélancholie)
délire particulier, doux, compliqué de tristesse & d' une maladie chronique ; XX . Mania (Folie)
délire universel, compliqué de fureur ou d'audace, & d'une maladie chronique ; XXI .
Daemonomania (Démonomanie) délire mélancolique, que 1' on attribue communément à la
puissance du démon » . Un IVe et dernier Ordre s'intutule : « FOLIES ANOMALES (Anomalae
vesaniae) Maladies qui ont de l'affinité avec les premieres . XXII . Amnesia (Oubli), perte
totale de la mémoire ; XXIII . Agripnia (Insomnie) privation du sommeil, veille immoderée » .

125
Ivi, p . 334 : « C'est une maladie qui trouble la raison et le jugement . Elle diffère de la

stupidité (morosis), en ce que les personnes en démence sentent parfaitement les impressions
des objets, ce que ne font pas les stupides ; mais les premières n'y font aucune attention, ne
s'en mettent point en peine, les regardent avec une parfaite indifférence, en méprisent les
suites et ne s'en embarrassent point ; en quoi ils ressemblent aux enfants qui négligent les
choses les plus sérieuses et les plus importantes, pour s'occuper de bagatelles . Les personnes
en démence ont de l'indifférence pour toutes choses, elles rient et chantent dans des
circonstances qui affligent les personnes saines ; elles sont insensibles à la faim, à la soif et
au froid . Elles ne sont ni colériques ni emportées comme les maniaques, ni tristes ni pensives
comme les lnélaneoliquas » .
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Sauvages & •( ) nsidcrc d'ahord « 1 . Atnetili e senilis, Uc'liriio,i scni/e ; 1 dal

d'enfance, Radk1(cric ( . . .) . Cet état d'enfance ne seroit-il p~inl Oc' •asi(uinc
dans les vieillards par la rigidité des fibres, qui les rend inscnsiblcs ;1 u .h
impressions des objets, & par conséquent indifféreras pour ics choses Ici plies
essentielles » . Suivent : 2. l'Amentia serosa (l'hydrocéphalie) ; 3 . l'Ainc,iíù,
a venenis, produite par un poison ou une substance chimique qui « diss~~lvc :i~
le sang et causent des engorgements dans les vaisseaux du cerveau » : I .
Amenda a tumoris, démence causée par la pression d'un corps tumoral sw
la masse de l'encéphale ; 5. Amenda ab hydatidibus, déreglement prodljil pnr
des hydatides « ou par une sérosité épanchée dans le cerveau » ; Vii . A,,,c •t ,ńùi
microcephala, liée à la petitesse de l'organe, qui n'est cependant pas cii sui,
d'après Sauvages, le signe d'une manque d'intelligence ou de rakuii

Quelques Philosophes prétendent que la trop grande petitesse de la IdC lk
du cerveau influe sur l'esprit & le jugement ; mais leur conséqucncc ~nc
paraît fausse, vu que l'homme est celui de tous les animaux qui a le nU)ins
de cerveau, à proportion de la grosseur de son corps, comme M. Arlel I)IIJ\'(

très bien dans les Mémoires de la Société Royale de Montpellier . .Ic s11i .
cependant persuadé que la trop grande petitesse de la tête émousse I'ud iviR
des organes de l'imagination » (p . 338) . 7. Amentia ex siccitate, « causée r
la sécheresse du cerveau . Un Bourgeois de Liège tomba dans la démence 1
dans une espèce d'enfance à la suite d'un délire violent . On lui trouva le
cerveau desseché, friable, & jaune comme un citron » (p . 339) . 8. Ati,enńu
morosis, la stupidité, la bêtise, l'ingenii stupor ou tarditas qui « consiste I IIl
l'affoiblissement, la lenteur et l'abolition de l'imagination & du jugel11cil1,
sans aucun délire ; on ignore si elle díffere ou non de la démence causée p ;Ir
la sérosité . Voyez Oubli » (p . 340). Sauvages ajoute, par précision : « 11 y a
beaucoup de différence entre les personnes insensées et celle qui sula

stupides . Les premières ne manquent ni d'imagination ni de ménioir', 111 ;1is
bien de jugement, outre qu'elles agissent de façon qu'on ne peul s'enip~ clic i
de rire en les voyant . Les secondes au contraire n'ont ni iluagin ;llitn1 ni
mémoire, elles ont la conception très-lente, elles sont sombres & lacilllrii c ; .
& mal-adroites dans tout ce qu'elles font » (ibidem) 9 . Ai,,c,,iii sil i~v,i,
démence produite, causée par un coup, ou accidentellement (« Vo 'e ., I b)I(l l1,
centur. 2 . obs . 73 ») . 10 . Amentia rachialgica : « illustr . Boni), ./curera,/ Je

Médecine, Novembre 1761 . pag . 317 . Démence rachialgiquc, L . ( clic c;lu e
succede à la rachialgie, surtout à la mélancolique » . 1 l . Atnentiu a cica/ h r/ni,
suite à une fièvre quarte, « cette espece survient aux fièvres d'actes, ballet
par des saignées & des purgatifs trop souvent réitérés » : Sauvages él ;lil un
détracteur convaincu des pI'aÚgtIcs mécaniques les plus répandues et iićIaslc..
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de curation'''. 12 . ilI ìirii/uí caI u/o , . 1 ;1u ;cc I) F la 1n seпcc de caIcuIcs
dans le cerveau : « Kcrckringii, Spi«il . ('ILS . Ó . ('c1 Auteur observa dans le
cerveau d'un homme tombé dans la démence, un calcul piriforme, qui
nageoit dans la sérosité du ventricule, à l'endroit où auroit dû se trouver la
glande pinéale qui manquoit dans ce sujet . La démence étoit-elle occasionnée
par la sérosité, ou par le calcul ? On a souvent observé des calculs dans le
cerveau. Voyez Ephemerid . Nat. Cur. dec . 1, ann . 1 . obs . 26 . dec . 2 . ann . 1 .
obs. 33 & 131 » (p. 340-341) .
On voit d'emblée, dans cette classification détaillée, que l'approche

organiciste de la maladie mentale produit, chez Sauvages, un effet de
purification ou de positivisation et de médicalisation de la maladie mentale
qui l'éloigne, en l'affranchissant, de tous les attributs surnaturels et
démoniaques qu'on y attachait traditionnellement . I1 en est un signe non
équivoque : le déplacement du chapitre XXI, « Daemonomania (Démonoma-
nie) délire mélancolique, que l'on attribue communément à la puissance du
démon », qui avait été pourtant annoncé dans la Table des matières (p . 4),
après celui concernant les Manies, avant l'Ordre IV : « Folies anomales »
(Amnesia, Agripnia) . Suite au traité des Mélancolies, on passe sans médiation
à la Démonomanie . L'auteur y stigmatise l'imposture des magiciens et des
sorciers comme étant le caractère dominant de ce genre de Vesaniae' Z '.

Déjà dans le traité préliminaire de cette VIIle classe, qui est un véritable
discours philosophique sur les maladies de l'esprit, intitulé Théorie de la
Folie, Sauvages introduit son argument, passant par une longue analyse de
la nature de l'âme humaine . L'approche est d'une grande originalité, car il
propose, pour la thérapie des maladies mentales, une alliance stricte entre les
remèdes physiques, topiques, laxatives et narcotiques, qui devraient soigner
l'organe frappé, le cerveau, et des médicaments moraux . Prônant des discours

12(, Ivi, p . 341, Sauvages relate, encore, des cas cliniques
: « Un très habile Anatomiste de

Montpellier, âgé de soixante ans, étant tombé dans cette espèce de démence, récupera pendant
(r )is mois l'exercice de sa raison, par l'usage qu'il fit de l'extrait de jusquiame blanche, dont
il étoit parvenu à prendre jusqu'à une drachme chaque jour ; ce remede ayant manqué dans
Ia ville, il fut obligé de s'en abstenir . I1 s'étoit bien trouvé aussi dans le commencement de
sa maladie, de l'usage du diascordium, prescrit suivant la méthode de Sydenham. Sa démence
n'étoit accompagnée ni de fureur, ni d'audace, mais plutôt de joie & de gaieté ; c'est pourquoi
cette maladie n' appartient pas à la manie, quoique Sydenham insinue le contraire » .

' 2' Ivi, p . 373-388 : « C'est un délire vrai ou simulé, qui met les magiciens, les magiciennes,
les maléficiés, & souvent différeras imposteurs dans le même état, que s'ils étoffent
véritablement obsédés par le démon » . Sauvages énumère ensuite neuf types de démonoma-
flies, IOL1tCS phis ou moins effleurant l'imposture ; et p. 20 : « Tout ce qu'on nous dit des
(lém()niag11es, des vampires, des maléficiés, des magiciens & des magiciennes, a sa source
dans q ellue passion violente, co nii»e on le verra I ()5Cl Ile nous en s~•runs a dénombrement
(I(s ( xl )1~rs » .
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doux et liant » que doit avoir le médecin de l'esprit, sur sa capacï~c

d'écoute, sur l'attention à la personnalité du malade, à son histoire, ;i scкΡ
désirs conscients et inconscients .

Sauvages réduit les facultés de l'âme au nombre de trois : 1/ coiìiuiîtie ; 2/
désirer ; 3/ agir. Ce sont des facultés communes aux hommes et aux ; i i i i n ui i i x
aussi, détail non négligeable, mais « l'homme les possèdes dans un degré fort
supérieurs aux derniers » (p . 7). Chaque faculté possède un degré inI /i ictlr
et un degré supérieur . La faculté de connaître se divise en instinct (i111ćrictlr)
et entendement (supérieur), le premier s'articulant, à son tour, en sens (viic .

ouie, toucher etc .) et imagination (représentation des objets absents) . I ,~
second, vers le haut, se divise ensuite en attention, abstraction, esprit et
raison, celle-ci faisant usage d'« idées plus sublimes, comme le syllogisiiu
& le raisonnement, qui lui apprend à distinguer le vrai du faux & le nual ~ćcl
de celui qui n'est qu'apparent » (p . 8) .
La faculté de désirer a le bien comme objet . Et Sauvages défini 1 u n h i ci ì

tout « ce qui nous rend plus parfait & qui améliore notre état » (iNde,ii ) . I ,~
bien n'est qu'un autre mot pour dire un concept-clé des Lumiì rcs : la
perfectibilité (infra, P.1, 4). Ce bien se décline, en fait, dans deux iìì labiés
fondamentales, le plaisir, qui « consiste dans la perception intuitive de nota •
perfection », et la félicité, c'est-à-dire « le plaisir constant que nous carrent
les biens réunis, savoir, ceux de l'ame, du corps et de la fortune » (ibid . > . I ,c
désir pour le bien ne dépend pas de nous, mais c'est plutôt une nécessité de
nature, une conformation que Dieu même a voulu assigner à notre navire .

Cette faculté de désir est elle aussi de deux espèces, l'une supérictlrc,

volonté, qui constitue une « inclination de l'âme pour les objets, à anise du
bien intellectuel qu'elle y aperçoit distinctement ». Nous remarquerons giic
la supériorité du désir en tant que voluntas, dépend de sa liaison avec
l'entendement et la raison, comme son dernier degré de pcrl ctiolIl1cnic :i l .
L'espèce inférieure de la faculté du désir c'est l'appétit sciisilil, • • Aile
inclination de l'âme pour un objet, à cause du bien qu'elle _y ;ipci v il
confusément, ou par l'entremise des sens » (p . 9) et s'appelle aussi ciipidilc,
en tant qu'« opposée à la volonté ou à l'appétit raisonnable » . I , ;i pu 11ii~-I
espèce a sa source dans la raison et l'entendement, la seconde dans l~ ; c ii

uniquement. D'ici l'on peut marquer une première conclusion iililc a 1 ;1
médecine de l'esprit : des choses qui apparaissent bonnes aux sens lic le titnil
pas, en effet, à la vue de la raison et de l'entendement . I1 importe donc, po
posséder le bien que l'âme désire de par sa nature, et pour duiìc c(ic
véritablement heureux, de perfectionner notre entendement et de foililicr
raison le plus qu'il est possible, en s'exerçant à distingues l'appétit scnsilit
de son fondcnicnl objectif dans la réalité : le vrai rilíoiincl .



11(

	

1H

	

1

	

II!

	

I

	

I 1

	

1ι1

	

11ι11', iA

	

1

	

IIL 1(

	

lII

	

I

	

I

	

`(

	

II N

	

I

1,a UoisićIÌIC C1 (IerIIIćre facult.ć (Ic Pairie, celle d'agir ou de se mouvoir,
affirme Sauvages, s'appelle, dans sa forme supérieure, liberté . Elle est « une
puissance qui nous fait exécuter ce qui est conforme à la raison, & qui
s'accorde avec notre volonté » (p• 10). La liberté s'applique tant aux actions
physiques, qu'intellectuelles . Le pendant inférieur de la faculté d'agir
s'appelle nature . I1 est question ici d'une force qui nous fait agir sans
délibération , dans tous ces mouvements qu'on appelle réflexes, involontaires,
naturels et nécessaires . « C'est elle qui nous fait exécuter ce qui paroît un
bien aux sens et à l'imagination, & par conséquent ce que le désir ou
l'aversion sensitive nous dicte » (ibid .) .
À l'origine de tous les troubles de l'esprit se trouve donc cette force d'agir

inférieure , la nature, qui déraille de son chemin ordinaire et qui s'éloigne de
notre liberté . Tous les « efforts violents que fait la nature pour se procurer
les biens & se garantir des maux conséquemment à son désir ou à son
aversion sensitive , s'appellent Passions de l'âme » (p. 11). La violence et
1' effort, ces deux facteurs de dépravation de la tendance , pourtant naturelle,
même inférieure , de la faculté d'agir (la nature), sont la cause unique des
troubles mentaux . La symétrie ou plutôt la dissymétrie sens/raison, symétrie
parfaite dans le philosophe et le sage, toujours imparfaite dans le commun
des hommes , est le premier fondement des Vesaniae 128 .

Le point délicat que Sauvages aborde, une fois arrivé à ce point, est la
définition de ce qu'est une maladie de l'âme ou de l'esprit, dans son rapport
à l'organe qui y est directement touché, le cerveau . Suivant l'approche
déclarée, qui distingue les vesaniae en plusieurs ordres, d'après la relation
qu'elles ont avec des organes externes ou internes , le médecin ne peut
s'empêcher de reporter les démences à un endommagement organique interne
du cerveau . Mais il avance , dès le premier abord , une défense/accusation qui
devrait surtout le mettre à l'abri d'un danger bien connu par ses confrères

Ceux qui font consister la raison & la folie dans l'accord ou la dissonance des
fibres du cerveau, & qui prétendent que la liberté n'a aucun empire sur les
actions de l'ame, fournissent sans le savoir des armes aux matérialistes . Si la
cause de nos égarements étoit purement mécanique, il n'y a point d'action,
quelque criminelle qu'elle fût, qu'on pût imputer aux hommes, & il faudroit
n'admettre ni philosophie morale , ni jurisprudence ; ainsi que font les impies
Spinosistes , qui regardent la moralité des actions comme une vraie fable (p. 14) .

' 2" /bi~te~ηΡ~ : « Plus il y a de dissentien entre les actions qui paroissent agréables aux sens,
& mauvaises à l'en(endernen (, entre celles que la raison approuve & que l'instinct
&lćкa > ~ronve ; (4 Iclle est la s()lire( dsч n itix tant iììiaux que physiques .ues . &jc1 1
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courante et connue, au XVIII` siècle'"' . D'uiì cô1ć, donc, les diìicia'cs lk

seraient que des erreurs de l'âme, dans l'exercice de ses fonctions stlpćri(ii
res, attirées et, pour ainsi dire, corrompues ou déviées par la l wcc virile de
ses articulations inférieures (appétits sensitifs , passions etc.) . D'un mitre c th .
cependant , le médecin nosologiste ne pourra déroger à son principe (f('Clll

qui affirme par la suite la dépendance du phénomène morbide d'llll(

modification anti-naturelle de l'organe . Cette tension entre l'app l ( )clu •
matérialiste, qui considère l'organe blessé et la cure en tant que laeessnir~
sur base de médicaments chimiques, et une approche psychologisle ,
recours à des discours de sagesse et aux armes de la raison philosopIiique, ifc

trouvera pas une solution finale, en faveur de l'une ou de l'autre . I,~s ~lc~~чΡ
approches coexisterons, chez Sauvages, en heureuse contradiction p ll(liInl 1~
déroulement de l'analyse de cette VILE classe des maladies .

L'« impiété spinoziste » n'est pas moins la sienne, lorsque Sauvages tilil is~,
pour l'analyse des cas cliniques, et il le déclare même !, la terminologie issue
d'un ouvrage qui portait comme titre : De morbis animi ab infirmuto leitole

medullae cerebri , du médecin allemand Cornelius Klockhof (p . -l2) .
Sauvages, tout de suite après sa déclaration d'ami-spinozisme, se rćcluilu •
d'un cas d'erreur des sens, qui était devenu le cheval de bataille (Iej .
matérialistes tels que Diderot et La Mettrie, l'aveugle de Chelsedell

ll est infiniment plus facile de corriger les erreurs qui naissent (l'tni vice dt ;
organes externes, que celles qui naissent de celui du cerveau . On corrc les
erreurs, 1° avec le secours mutuels des sens & de l 'imagination ; 2" nv~c le
secours de l'attention, de l'abstraction & du jugement ; la vite et le ~o ticIi •r
corrigent les erreurs de fouie ; fouie et le tact celles de la vite , colilnu • c(l,i

paroît par l'histoire de cet adulte à qui Chelseden avoir abattu ttnc cttnrncle pi'il
avoir apportée en naissant, & auquel il rendit la vue . D'abord, íI 1 c I ' v ìI
distinguer avec la vue seule les distances ni les figures des objets, ~tuii ; il int
ensuite à bout de le faire avec le secours de fouie & du toucher . 11 :~ I~Ii~>. ~i

de corriger une erreur lorsqu ' il n'y a qu ' un seul organe al'kctć , gizc li r aque
le corps l'est, & que l'affection se communique aux fibres nervctisc de phi i~ - iu
organes . D 'ailleurs, lorsque le cerveau est lésé, 1'ame en est plias il Ic tes . qn -
lorsque c ' est un organe moins nécessaire à la vie ; par exemple , I'(cil 1 p . 1

	

1 i

Cette interprétation renouvelée et subtile du fameux problème de Mi il yi ici ia
ne cède en rien à celle , d'empreinte matérialiste, qu'en donnent I)i(1cru1 (kaiar ;
sa Lettre sur les meugles (1749), La Mettrie dans L'Ho,nme-Mua laine ( III!)
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c1 Iu'III( )II it ~I'a111r : ~ (Iil111O1Ì, ti llolbaclt) c1 duc Sauvages put avoir
( onlItt l-° . I) ;uts l'analyse. nosologiduc, la dimension de l'erreur, qui
relèverait de l'ordt'c du discours, à côté de celle, relevant de l'ordre du
corporel, du vice de l'organe, se mêlent et se superposent sans conflit
apparent. Le médecin s'efforce de saisir les questions aux marges entre le
corps et l'esprit, et son vitalisme paraît consister donc à donner un juste poids
aux objets, causes des passions et des dérèglements de l'âme, qui ne sont
pour cela moins déterminants pour le bonheur de notre vie . Sauvages n'hésite
pas à l'affirmer : « Quoique la plupart des maniaques soient affectés d'un
vice primitif dans les organes ou dans le cerveau, il s'en trouve cependant qui
ne doivent leur maladie qu'à un vice que l'âme a contracté » (p . 17), à
savoir, pour le dire avec les stoïciens, des vices sont dus à une erreur de
jugement. Le médecin fait recours à son érudition littéraire et philosophique
pour argumenter la genèse immatérielle, à savoir non-organique ou historique,
dit-il t31 des délires et des démences qui se développent, peu à peu,
insensiblement, tout le long d'une existence entière . Après avoir remarqué
que la fixation disproportionnée d'une idée, d'amour ou d'aversion envers un
objet, par rapport aux autres idées, est la cause de la folie pour « quantité de
personnes, pour ne pas dire toutes » (p.19), Sauvages s'arrête à considérer
1'insuffisance du modèle vibrationniste de transmission des impulsions
cérébrales, qui était dominant à l'époque, dont la source était G . Baglivi avec
sa théorie de la fibre motrice, et J. Astruc qui en était l'inspirateur, pour ce
qui est de l'image du clavecin qui résonne l32 dans l'explication de ces
fixations mentales qui caractérisent les vesaniae

I1 est faux que les fibres médullaires du cerveau soient tendues, élastiques, vu
que les nerfs étant coupés, ils ne se retirent point . C'est encore sans fondement
que l'on compare le système de ces fibres aux cordes d'un clavecin, dont il suffit
de toucher une corde, pour que celles qui sont à l'unisson ou à l'octave
resonnent. En effet, rien ne nous persuade que les fibres qui nous représentent la

130 Je renvoie ici à M . Modica, P. Quintíli, C . Stancati (éds.), Visione, percezione e
cognizione nell'età dell'Illuminismo . Filosofia, estetica, materialismo, Actes, Naples, 2005 .

131 Boissier de Sauvages, Nosologie méthodique cit., p . 18-19 : « Les délires des fébricitans,
de même que les rêves de ceux qui dorment ne roulent que sur les objets qui les ont occupés
lorsqu'ils étaient éveillés, & qu'il dépendoit d'eux d'en bannir l'idée ; au fieu que les
lčbricitans, non plus que ceux qui dorment ne le peuvent point, parce qu'ils ne sont point
maîtres de leurs sens . On voit donc par là que le principe de ces maladies n'est pas toujours
tfin vice corporel, comme Boerhaave le donne à entendre, & que les Spinosistes le préten-
dcll » .

I ' ('l'. (i . 13aglivi, De fibra motrice et morbosa, Pérouse, 1700 ; J. Astruc, An sympathie
lulrtiUHi a rota I, r~'oru/)l OSi11?/(l in ir!tcrfl () sensnrio, Paris, 1736 ; cf. R . Rey, Naissance et
lei'elpIu'iiuiii (Irl 'il(Ilicnu cil ., p . .4(, cl l'i, h!IIO(l(I(tiO/I,
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1()IS(lU'()Jl entend nommer un homme, elles de 'ioiclιl 1Otllcs rćsOtf1Ìcr, l i titli- gfii~
les autres se taisent . I1 s'ensuit donc qu'on ne peut attribuer celte IÍaI oII d 'í~lćc
accessoires aux lois mécaniques de la musique, mais à la dilficulid de coIÌcc voir
une chose abstraetivement, & à la facilité que l'on trouve à la conccv oir cii 101,11,
& par conséquent à l'habitude qu'on a prise (p . 20-21) .

Les théories organiques vibrationnistes qui expliquaient la fortnaljon (Ics
idées, dans le cerveau, par analogie avec les lois de l'acoustique c1 de 1 :1
vibration des cordes sonores, des théories dont on trouve la tracs, i iidiv '
mais claire, dans Le Rêve de D'Alembert (1769) de Diderot 1°, ne puer
raient donc rendre compte que d'une certaine partie des dérèglcme :ils lies
maladies mentales, précisément ceux qui sont intéressés par « un
constant et permanent des fibres du cerveau »ιз4 Sauvages tieni donc a v
distinguer les deux catégories de délires, les transitoires et les pern1 IIIcnlг ;

Lors donc qu'à l'occasion d'un engorgement ou d'une pression que sou ~llrc~~
certaines fibres médullaires du cerveau, il s'élève dans l'uînie des idcc ~111i
l'affectent, telles par exemple que celles de la crainte, l'ame y fait d'iirItiìl I,lus
d'attention, que les autres l'intéressent moins, ou qu'elle croit avoir un phis iiiid

sujet de craindre, de manière qu'elle joint à cette idée simple, billes celles qui
sont propres à la nourrir ou à l'augmenter . Par exemple, un homme qui se l'i ;,tlre
en dormant qu'on l'accuse d'un crime, associe aussitôt à celle idée ce11c d~ t :

Satellites, des Juges, des bourreaux, du gibet . Ces idées le loul •t ttelt~ciil, il sl1c, il
a la fièvre, & il ne revient de son erreur que lorsqu'il s'éveille, & cliJ'iI coiitp ;1r(

133 Ćf. DPV, XVII, p. 101-102 : « ce qui m'a fait quelguctois connr,firofi les Iibr c s 1~ ~u u
organes à des cordes vibrantes sensibles . La corde vibrante sensible oscille, n soltfite lolII',l(1IIp ;
encore après qu'on l'a pincée . C'est cette oscillation, cette espèce de ~ćsoreiiice iace iin g iii

tient l'objet présent, tandis que l'entendement s'occupe de la qualité ytfii liii eorO i(fiil . 1ii,ι
les cordes vibrantes ont encore une autre propriété, c'est d'en aile frémir l'anlu ~ ._J
Supposez au clavecin de la sensibilité et de la mémoire, et dites-moi s' il in iii i p i ;' l -
sc répetera pas de lui-même les airs que vous aurez exécutés stir ses lotfieltes . Ni,ie

des instruments doués de sensibilité et de mémoire . Nos sens sont atiIii il de hui'l~ s ,i ii . iii
pincées peu la nature qui nous environne, et qui se pincent u niv ci tt el I es i i i i i c s

+i Nosologie ci t ., p . 22 et 24, clans ce cas Sauvages et si te rai si iì a ii x J'i'ùi oto ,
, . ('ommc cetfix (ltfií sont dans le délire tt'apperçoivent les objets prćselts que iI iii

ohsetfire, ot1 ne les appcfiçoivctìt point cltfi tout, leurs raIsiiittiieiiiciÌs te

	

iiiI poiiil (1(l(1u lu lгΡ,

par les ohjcls cxtćrictfifis

	

jc \'euIx dire, iuc leurs désirs, ni curs paroles, iii lctfirs
u
IIl n1

	

u
Ne mppollcul poí111 lli\ ( •ireonslancox, l1lliS seulement à Jiuuuagiuiuuinuui . qui est dIIIluuuuuull I

Lu disposilio11 IIIIIlilullI ultfi c erveau . li (I('rhaape a doue r :lison (le dire glfie les iIlt I s lu'oii I

duufis l& 1111111, 1u

	

r( p,nlIi(ltl 1)1)111E atrx uubjcls exIéuiafirs, uiiuis u lui ulIsjIllsulIusu finit rit lιfiι ‚lui

In'euii . ,4 Ill

	

I1

	

ofiil I'&i lIltIs gliÍ causent le (l('IÍr1', parte fille l' ;11ta

	

s'l1l o'

	

~~

111ui •1 t 1iu uu1, .G 1u

	

rail ,uulIulllI

	

;111enliuili u ( •c glfií s( p isu

	

» .



1ti

	

ι

	

IIIl( )I I 1

	

1u' . Ii I ι

	

A ι

	

IU1

	

ufl

	

ii

	

-л II N

	

ι η

les circonstances de toLlt ce qui s'est ~ass~ . s 1 . 11 l~' ' i esi pas de même de ccllii,
qui à cause d'un vice constant & permailelil des Iihles du cerveau , tel qu'un
engorgement inflammatoire , une sécheresse, une rigidité fixe, n'est plus maître
de bannir sa première crainte . Supposé même que le sang s ' appaisse dans la
rémission de la fièvre, & qu'il revienne à lui, il tombe de nouveau dans le délire
dès que la fièvre reprend sa force . L'objet même de son délire ne se dissipe que
lorsqu ' une autre partie du cerveau , qui est plus engorgée ou plus échauffée, vient
à être plus fortement affectée que la première (p. 21-22) .

Sauvages fait sienne la théorie lockéenne des idées simples et réfléchies,
en l'adaptant à sa nouvelle organologie nosologique. Tant que le vice
n'intéresse que temporairement l'organe, l'âme garde sa liberté d'agir et de
modifier ses états internes . Et sur ce terrain le médecin devient une sorte de
sage stoïcien qui fournit des conseils , des jugements , des modèles de
comportement aux fins de chercher une emendatio intellectus (Spinoza)
aidant le patient à s'en tenir aux « biens qui ne dépendent pas de la fortune
(p. 27) et qui seraient ainsi à notre portée . Ce sont Sénèque et Epicure à la
fois qui parlent

Qu'un homme est malheureux , lorsque son bonheur dépend du caprice
d'autrui ! C'est ainsi qu'on peut rappeler à la raison ceux à qui des faux
principes de Philosophie morale l' ont fait perdre , pourvu qu ' ils veuillent
examiner avec nous quels sont les vrais biens, quels sont ceux qu'on doit préférer
aux autres, & qui nous mettent en état de nous passer de ceux qui nous
manquent . Le plaisir est le plus grand de tous les biens ; mais pour être tel, il

doit être constant , inébranlable, vrai, sincère, & à l'abri de tout ce qui peut le
détruire . Nam quid velle potest homo, ni vult esse beatus ? / Hoc unum varus

quaerunt in motibus omnes , / vos per delicias & lenimenta dolorum, / In quibus
ut vento fluviique fugacibus undis / Nil stabile est, ubi se veri spes conscia
fundet , / Quos bona nulla movent, nisi quae infinita putentur, / In virtute Deum,
atque Deum in mercede requirúnt (p . 28-29) .

Sauvages reconnaît finalement qu'il y a un terrain commun, à la fois
physique et moral, où les folies peuvent surgir, et c'est celui de la sensibilité.
Le défaut ou l'excès de sensibilité des organes et de l'esprit , sont deux
facteurs primaires dans la genèse de l'état morbide . C'est une affirmation
importante pour les destins philosophiques de l'École sensibiliste de
Montpellier

Deux sortes d'état de l'âme & du corps peuvent contribuer à la folie ; savoir
sa trop grande sensibilité & sa trop grande vivacité, ou la trop grande lenteur ou
la trop grande inertie des idées , de l'imagination , du jugement & des appétits .
Ces deux sortes de vices dépendent ou de principes moraux , ou de principes
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pliysi 111cti 1_ .i 11 1i Ìl)lNilIi(iiI 1)oiii1 ii Ille Me l~ =i~~ чΡ1~~1 ide i „~~ora~~l ile vo~~lo~r
gilćril• les liill ;uli~ de l'ili ii. ; il fatl puiu y r~ilssir, line p1l111' coliJuoiss :nicc
de la »yclìolie, (1e Ia nn ) rale & de la physigilc, êlre eli ć1a1 de disEiligilcr lis
cas où la maladie est causée par l'irritabilité ou la trop grande seiisihilii dit
genre nerveux, & ceux où elle est causée par son engourdissement & soii
atonie' 35 .

Un processus qui va du mental à l'organique et vice versa . Le mot d'onlie
de la médecine montpelliéraine des prochaines décennies est bien posé. l Iiie
insuffisante maîtrise de notre sensibilité organique , qui se produit au nivc :ii1
du désir, deuxième faculté de l'âme, précédant celle de l'agir et de se
mouvoir, provoque le déclenchement des processus comportemeiiLìtix
déréglés . La maladie de l'esprit est une affaire de sensibilité à la ï~~is
physique et, par conséquent , morale .
La sagesse du médecin ayant affaire à des cas concrets de maladie

mentales, doit compenser alors, avec la philosophie morale, le détachemelìl
qu'implique la conceptualisation de la maladie dans l'entreprise nosologi(lipc,

par rapport au vécu sensible du malade en tant qu 'individu t3 6 L'abstraction
objectivante propre de la nosologie , attentive à la constitution ontologique de
l'état morbide - dans le triangle hippocratique vu ci-dessus, on renouvelle la
tradition des Écoles gréco-romaines antiques - se mesure avec les limik's
extrêmes de la raisonnabilité , dans le contexte concret de la clinique, au 1 i t
du malade. Sauvages n'hésite pas à le dire, en terminant son chapitre sur les
Folies . Le médecin de l'esprit doit être un philosophe qui raisonne, qui
soigne et en même temps participe à la maladie de son patient

I1 faut être Philosophe pour pouvoir guérir les maladies de l'âme. Car , eoiìiine
l'origine de ces maladies n'est autre chose qu 'un désir violent pour une close
que le malade envisage comme un bien , il est du devoir du Médecin de lili
prouver par des raisons solides que ce qu ' il désire avec tant d ' ardeur , est ~lii bien
apparent & un mal réel, afin de le faire revenir de son erreur . Le M~~leiili doit

avoir un caractère doux & liant , pour pouvoir s'accommoder ailx lilfcrc iii .

135 lvi, p. 37-38.
136 R . Rey, « L'âme, le corps et le vivant », dans M . Ganek (éd .), Histoire de lu p 'io

médicale cit ., p. 152 : « La raison s'est largement substituée à la problématique stahliciiii l
l'âme, et ce sont les facultés de l'esprit humain qui servent de base à la classificali 1i I~ :
"vésanies " . Si Ia culpabilité du sujet qui est en proie au délire reste sous -jacente dais le

propos de Sauvages, le portrait qu'il trace du comportement idéal du médecin auprès de lek
malades est moins celui d'un moralisateur que d'un médecin capable d'écouter ses Iual ;ide~,

de leur inspirer confiance, et de pailer avec eux de façon à les faire sortir de leur délire, hiel,
i11) "trailcln emt moral" qui annonce celui que Pincl déVCIO1)1X'ia I

)rillirluet)1nl à Flicî Ire et ìI hi

Srilpćlrièrc ~ .
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cs prit ; Ic ; iiuil :uIi, (1tI'il Ir~itc, & cle ~a~' nc r IćIIr ćOIJtiaIIcc ; eau il I)')' ~piIS de
gens pluti Irvc( •I Ìcs 4 plus ćliIIicilcs ń ii liu iiier q~Jc les trous, cc gtii n'est pas

surprenant , vu qu (' It iiialadie influe sur les )(I s t es les plus sages, les aigrit,

& les met de mauvaise humeur (ibid.) .

L'attitude thérapeutique de ce médecin -philosophe est celie de l'écoute et

dti théâtre aussi, à jouer devant un public qui est parmi les plus difficiles à

entendre des raisons

I1 doit surtout choisir un temps favorable pour les aider de ses conseils & de

ses secours . A-t-il affaire à des malades difficiles , chagrins , & qui désespèrent de

leur guérison , il doit affecter avec eux un air gai & content. Le malade est-il

triste & pensif, si vous ne tenez devant lui aucun propos qui puisse le faire rire,
il vous saura mauvais gré de votre conduite , & vous regardera comme un

importun. Voulez-vous dissiper sa crainte, son chagrin , & le tirer de son erreur,

parlez-lui, comme dit Kloeckhoff, d'une manière douce & amicale , proposez-lui

vos raisons d'une façon claire, distincte & le plus briévement que vous pourrez,
& ne lui proposez que des choses auxquelles sa raison ne puisse se refuser ; car

s'il s'apperçoit que vous lui en imposiez , c'en est fait de vos soins & de vos
peines , & vous ne devez plus espérer de le guérir. I1 faut surtout beaucoup de

patience , & ne point se rebuter , quand même les diverses tentatives qu'on a faites

ne réussiront point , & se resoudre à supporter la mauvaise humeur du malade, ses

caprices & ses bizarreries , plutôt que d'abandonner une cure dont son salut

dépend (p. 39-41) .

Le salut, au sens laïque du terme , moral et physique du malade avant tout .

C'est le renversement du triangle hippocratique qu'on a vu tout à l'heure, où

l'on trouve maintenant le patient au sommet : Malade -> Maladie ->

Médecin .

MALADIE

MALADE

MEDECIN

Ft c'est bien la position qu'inaugure la nouvelle École de Montpellier,

l'école sensibiliste telle que l'appellera Bordeu et qu'on la connaît dans

l'histoire de Ia fllé(lCCiI1C dti XVIII` siècle, tvcc les I,u (arc, Ménuret,
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louquul . V(u l c •l , lturdcu lui-ínéine, le chcl de file . ~ iuvages cuiìclut le

tableau de sa '/'h(uri(' de la F)/i( par un rappel aux médecins de I 'Anliqtiik .

pour en critiquer ht lhćorie des humeurs . Le spécialiste des remèdes tirés de

plantes, le savant expert de médicaments chimiques fait appel ici, en

conclusion , aux secours moraux et philosophiques , en parallèle avec l'usage

des justes remèdes physiques

On peut voir par là quelle étoit l'erreur des anciens Médecins, qui aEirihu ;iiit

les différentes especes de folies à la bile noire , s'éfforçoient de l'évaciiei' ń

quelque prix que ce fût avec l ' ellébore & les cathartiques les plus violeiis . ( )iì

doit employer des remedes âcres ou anodins , selon que le principe de la malaćlic

est une atonie ou un éréthisme, mais je n ' en convois point qui l'emportent sui

les secours moraux . On peut voir les traitemens qui conviennent à ces soi'tc de

maladies dans l'excellent ouvrage que Corn . Kloeckhoff vient de publier cleiuiui

peu, & qui a pour titre de morbis animi ab infirmato tenore medullae ccrcbl i .
J'emploierais dans l ' occasion les expressions de cet Auteur (p . 42) .

L'homme physique et l'homme moral , encore même divisés et dislinets

parmi des nombreuses et heureuses contradictions, ne font plus qu'un . I a

médecine du sage, qui se préoccupe véritablement du salut mental du malade,

a imposé une nouvelle perspective d'approche des problèmes psychiques et

psychologiques, en utilisant à la fois les moyens de la chimie et des aides

moraux. La méthode de Sauvages aura chez Philippe Pinel et les psychiatres

de Montpellier et de Bicêtre sa suite naturelle , au tournant du XIX°

siècle137. Une suite qui ne s'éloigne pas de l'ancienne leçon de la philosu

phie morale stoïcienne et épicurienne, resurgie à une nouvelle vie au cotilaull

du XVIiie siècle138

137 Cf. Ph . Pinel, Nosographie philosophique, ou la méthode de l'analyse ap~Guu ' i I i

médecine , 2 vol ., Paris, An VI ( 1798), où l'auteur est très critique à l'égard de hi N c lit ;

(le Sauvages, tout en lui reconnaissant sa dette (Introduction , p . v, xxxv, xxxix- .xb ; I ,,iii

,nedico-philosophique sur l'aliénation mentale, ou la manie, Paris, An IX (1801), i & l . écu

Nicolas, Paris, 2001 ,, Section V, chap. VIII , p. 193-195 : « Qualités morales nćcessuiu
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diriger les aliénés convalescens et accélerer leur rétablissement > .

I ('l . h'é/, ( iuiis/ii(, 1)J-1S'n° 35, Paris 2003, recueil préparé a a i s I t ć1iiceii(~n ~l'A . 1 a i

I uuuu uìcy ć•1 1' . l'. MOi(i(i .



CHAPITRE 3

LECTURES MATÉRIALISTES DU STOÏCISME AU XVIIIe SIÈCLE.

DIDEROT ET LA METTRIE

3.1. Le cadre historique de la réception du stoïcisme au siècle des Lumières et
¡'Encyclopédie

La redécouverte du stoïcisme à l'époque moderne, dans le cadre d'une
nouvelle considération, plus générale, des philosophies hellénistiques, date de
la publication, au début du XVIIe siècle, des oeuvres de Juste Lipse' . Je parle
d'hellénisme, ici, en péchant par un certain anachronisme, car cette catégorie
hístoriographique, bien entendu, remonte au XIXe siècle, introduite par les
travaux de Droysen et Zeller 2 . Cependant, les philosophes des Lumières,

Diderot en particulier, ont contribué de façon indirecte, on le verra, à la
formation du concept d'hellénisme et de philosophie hellénistique, qui sont
des notions d'origine et de matrice hégélienne 3 . Il faut donc partir de Juste
Lipse. L'érudit flamand (Joost Lips, 1547-1606) avait essayé la tentative de
conciliation des principes essentiels de la physiologie stoicorum et de leur
éthique avec les vérités de la foi chrétienne . L'Encyclopédie garde mémoire
de cette tentative, à la fin de l'article « Stoïcisme », de Diderot, dans le
paragraphe intitulé : Des restaurateurs de la Philosophie stoïcienne parmi les
modernes . Lipse est le premier dans la liste, mais il n'est pas présenté sous
1'habit du conciliateur mais plutôt dans celui du libertin érudit, indifférent en
matière de religion

Il s'arrêta quelque tems en Allemagne, où le mauvais état de sa fortune, qui
avoir disparu au milieu des ravages de la guerre allumée dans son pays, le
détermina à abjurer le Catholicisme, pour obtenir une chaire de professeur chez

' J. Lipsius, Manuductio ad stoicam philosophiam, Antverpiae, 1604 ; Physiologiae Stoicae
libri tres, Antverpiae, 1604 ; L. Annaei Senecae opera quae extant, Antverpiae, 1605 .

z J. G. Droysen, Geschichte des Hellenismus, 2 vod ., Hamburg, 1836-1843 ; E . Zeller, Die
Philosophie der Griechen. Eine Untersuchung über Charakter, Gang und Hauptmofnente ihrer
E rwicklun 'finhi iIgcn, 18-k1-1852 .

('1. . ( . . 13()naCiU I . hil).e()%i(I elleni,stea e cultuia fu )d('iua, /pi~!u 'isme, s/oicicmo e
uelileinm' da /1(1 l(' (r Ih • : I, I iieiii , l')~~,
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(lc•~ I •I Illlcric'II~ . Aii f()IId, iII(GtlërcIil (II liiïl tlc I(Iig,i )Iì, Í1 n'ét ) it ni catlolíque,
ni Inlli~iicii . I . . . I . II auourul I,ollvnin en I 60(, , âgé de 58 ans. I1 avoit beaucoup
sotill'ert, & l)caucoup travaillé ; soli érudition étoit profonde : il n'étoit
presqu'aucune science dans laquelle íl nc fût versé ; il avoir des lettres, de la
critique & de la philosophie . Les langues anciennes & modernes lui étoffent
familieres . I1 avoir étudié la Jurisprudence & les Antiquités . I1 étoit grand
moraliste ; il s'étoit fait un style particulier, sententieux, bref, concis & serré . I1
avoir reçu de la nature de la vivacité, de la chaleur, de la sagacité, de la justesse
même, de l'imagination, de l'opiniâtreté & de la mémoire. I1 avoir embrassé le
Stoïcisme ; il détestoit la philosophie des écoles . I1 ne dépendit pas de lui qu'elle
ne s'améliorât. I1 écrivit de la politique & de la morale ; & quoiqu'il ait laissé
un assez grand nombre d'ouvrages, qu'ils ayent presque tous été composés dans
les embarras d'une vie tumultueuse, il n'y en a pas un qu'on lise sans quelque
fruit : sa physiologie stoïcienne, son traité de la constance, ses politiques, ses
observations sur Tacite ne sont pas les moins estimés : il eut des moeurs, de la
douceur, de l'humanité, assez peu de religion . I1 y a dans sa vie plus d'impru-
dence que de méchanceté : ses apostasies continuelles sont les suites naturelles
de ses principes (Enc . XV, p. 532b-533a) .

C'est un jugement complexe, foncièrement positif, mais ambigu . Diderot
voit plutôt dans les successeur de Lipse : Scioppius, Heinsius et Gataker, les
« pacificateur » ou « syncrétistes » qui n'ont pas réussi à saisir la spécificité
critique de la doctrine stoïcienne par rapport au christianisme, voulant les
concilier et les fondre, surtout Gataker : « I1 voit souvent Jésus-Christ, S .
Paul, les évangélistes, les pères sous le portique, & il ne tient pas à lui qu'on
ne les prenne pour des disciples de Zénon » . Diderot, au contraire, cherche
une caution pour une relecture laïque du Stoïcisme qui le dégage de
l'accusation d'impiété venant de la source principale de ses informations sur
l'histoire de la philosophie dans l'Encyclopédie . Jakob Brucker, auteur de
1 'Historia critica philosophiae, avait appelé les stoïciens subdoli Christiano-
rum imitatores et il avait mis en alerte les enthousiastes utilisateurs : latet
unguis in herba4 . Diderot trouve, ou plutôt veut trouver cette caution qui le
débarrasse de ce jugement de Brucker, chez Lipse représenté en libertin
érudits .

' .l . Brucker, Historia critica philosophiae a mundi incunabulis ad postram usque aetatem
dC (II(cta, 5 vol ., Lipsiae, 1742-1744, vol . I, p. 925 .

Sur la philosophie néo-stoïcienne de Lipse cf. G. Paganini, « Les avatars de la
"I'hysiologia Stoicoruln" à la fin de la Renaissance. Juste Lipse », dans O . Bloch et al . (éds .),
l'hiles)/)U'S' (I( 1a nalurc cil., p . 79-91 ; Ch . Mouchcl (al .), Juste Lipse (1547-1606) en son
/~ •fl!p•c , Aclc s , l'aria, 1 ))( ~ ; .I . I,, ,1 it•sh
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l?iì cl Ici, li l(l((lurc de 1)idcrot, relecture de IlI L 1 ;cr et des
Uiogènc 1 ,ah~ce, avant lotit, s'inscrit caus le cadre plus général de h
réception des philosophies hellénistiques à l'époque des Lumières . ('elle
réception montre une conscience assez claire de l'affinité qui existerait cuire
l'épicurisme, le stoïcisme et le scepticisme, comme étant des philosophies qui
ont toutes combattu l'esprit de système, les métaphysiques dogmatiques de
Platon et d'Aristote, interprétées sur base théologique par une traditions
millénaire, celle des Écoles . Ces philosophies sont surgies après la chute de
la polis, à la suite de la perte d'unité de la cité grecque, coïncidant avec
l'avènement de l'empire d'Alexandre le Grand . Elles présentent toutes des
connotés communs :cosmopolitisme, individualisme et universalisme -ccluii-
ci de matrice forcement non chrétienne - qui ne pouvaient pas ne pas t rc
bien apprécié par les Philosophes . Dans ce cadre, Diderot met en valeur li

considération que ces philosophies ont de l'enquête directe de la nature, de
l'observation empirique dans différents domaines, de la morale en acte
(Epictète et Sénèque) et de la religion elle-même, fondées sur la nature ; cc
qui impliquait aussi une révision profonde des catégories historiographigiies
héritées de l'Antiquité et de la tradition théologique jusque là acceptées .
Comme a été bien relevé par G . Bonacina, l'intérêt majeur des philosophes

des Lumières pour les penseurs grecs se manifestait spécialement, de premier
abord, vers la figure de Socrate . Chez Diderot aussi Socrate est la figure dis
vrai sage, la victime du fanatisme et de la persécution, qui sacrifie sa vie i

la vérité, c'est le modèle même du philosophe éclectique 6 . Mais cet intérêt
des hommes des Lumières pour Socrate se caractérise aussi par l'incertitude,
encore, du jugement qu'il faudrait réserver après, à Epicure, Zénon e i

Pyrrhon, et puis à Lucrèce, Sénèque, Epictète et Marc Aurèle aussi, lr~r
rapport à la grandeur de ce véritable exemple premier d'« ami de l'humani-
té » et de victime de la superstition' . Quel rapport y a-t-il donc entre Socrate

6 Cf. Apologie de Socrate traduite de mémoire dans la prison de Vincennes, dans l )l' l', 1 v
p. 245 sq. ; article « Éclectique », dans Enc ., V, p. 270b-293a : « L'éclectiqu a ~tn
philosophe qui foulant aux piés le préjugé, la tradition, l'ancienneté, le consentement ino i, 1
l'autorité, en un mot tout ce qui subjugue la foule des esprits, ose penser de liai u - m
remonter aux principes généraux les plus clairs, les examiner, les discuter, n'admettre i nit iii

sur le témoignage de son expérience & de sa raison ; & de toutes les philosophies, gii'il • i

analysées sans égard & sans partialité, s'en faire une particuliers & domestique tlitt hit
appartienne » .

Cf. G. Bonacina, Filosofia ellenistica e cultura moderna cit, p. 8 : « L'idée plus itu innttr :
consciente d'une affinité particulière qu'il y avait entre les écoles épicurienne, stóicicttn& et
sceptique se frayait son chemin déjà à cette époque ; elle sapait la validité des clisscittcttk
historiques traditionnels et restituait une fraîcheur intellectuelle inédite qui coûtait plus ~l'ctf~n l
à retrouver dans les écrits de Plato i et d'Aristotc avec leur~ cortège d'ín tc t l lt. l . i l ittt s.
thćolo gic ucs et téta hy .sni •ic+s~, I
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v t eillies . I) ' ici découle j . . . I la reco ii lr itc tiun de l'urigi tti • tk e t •l l e
tssucitliun ttt(>(ltttt( il'epi iirisitu, s1(ii(isine et Secplici •smc » jm :I (r:I(ln(Iiunj .
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(1 les pl~ìlo, ~ηΡ,I~er; de l ( 'l)o (! uc • d'/\lc •x :lil(lrc' t ipiviii1S '1 four rćpundrc à

cc tic (IuCS1 )ÍÌ il Luth s'approcher des pruhlì mCS-clé de la philosophie des

1 nc:yclopédisies, à traver~ la lecture de l'article « Grecs (philosophie des) »$ .

lideror y divise l'histoire de la philosophie grecque en trois phases

Je tirerai la division de cet article de trois époques principales, sous lesquelles
on peut considérer l'histoire des Grecs, & je rapporterai aux tems anciens leur
philosophie fabuleuse ; aux tems de la législation, leur philosophie politique ; &
aux rems des écoles, leur philosophie sectaire .

Apr&s une exposition des doctrines mythologiques de l'orphisme,

(l'l lćsiode, d'Épiméníde et d'Homère, ceux qu'il appelle « les Théogonis-

It Didcrot remarque, au passage, qu'après cet état sauvage de son histoire

k peuple grec ne pouvait recevoir que des hommes forts, les législateurs, les

idées utiles à organiser leur communauté civiles . Ces remarques hobbesien-

ilcti sur les philosophies des législateurs, de Dracon jusqu'à Parménide,

précèdent la conclusion sur les « philosophies sectaires », avec un aveu de

pyrrhonisme au ton bien pessimiste . Toutes ces philosophies qui ressortiraient

de la liberté civile, acquise grâce aux législateurs, n'avaient abouti qu'au

ocratisme, c'est-à-dire à la maxime, en effet, du savoir de ne rien savoir .

Voici comment Diderot décrit la naissance des philosophies sectaires, après

OCll1e et grâce à lui

1 J n petit nombre d' hommes tristes & querelleurs décrient les dieux, médisent
Ics moeurs de la nation, relevent les sottises des grands, & se déchirent entre
eux ; ce qu'ils appellent aimer la vertu & chercher la vérité ; ce sont les

' 1 )idcro1, article « Grecs (Philosophie des) », Enc . VII, p. 904a .
Iii, p . 908b : « Voilà ce que nous avons pû rassembler de supportable sur la philosophie

I I i I utic des Grecs . Passons à leur philosophie politique . Philosophie politique des Grecs . La
I .(Iti()l), l'lloquence, la Musique & la Poésie, avoient préparé les peuples de la Grece à
((( •( voir le joug de la législation ; mais ce joug ne leur étoit pas encore imposé . Ils avoient
liiilIć le fund des forêts ; ils étoient rassemblés ; ils avoient construit des habitations, & élevé
l . iirlels ils cultivoient la terre, & sacrifioient aux dieux : du reste sans conventions qui les
Ietvcnt entre eux, sans chefs auxquels ils se fussent soûmis d'un consentement unanime,
lis I l11( iOtions vagues du juste & de l'injuste étoient toute la regle de leur conduite ; & s'ils
H )R iil retenus, c'étoit moins par une autorité publique, que par la crainte du ressentiment
I) rli~~iti('r. Mais qu'est ce que cette crainte qu'est-ce même que celle des dieux qu'est-ce
~11I(• la voix de la conscience, sans l'autorité & la menace des lois Les lois, les lois ; voilà
l i o ale barricre qu'on puisse élever contre les passions des hommes : c'est la volonté générale

I III' II Itut ol ) x)scr aux volontés parliculicres ; & sans un glaive qui se meuve également sur
i l icc ( l' U n

1 '1I I )Ic& (l iii ii i Ir~~ ll( •h ( OLI lasse 1 a isscr les tètes audacieuses q ui s' é levent, le
luili
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I)liil),u)l)lrC, giii -(IiII de I(_iii cn lents per .~ecii~cx .G iIIis in Imite per Ics pierre4
& tes magístrals 1 . . .1 . tlite observation qui se pIcciite iuiiiii'clleiìieiií t I'aspc'i etc •
ce tublCau, c'est qu'après avoir • beaucoup étudié, tćflćchi, ćcril, di4piilc . Ics
philosophes de la Grece 'finissent par se jelter dans le Pyrrhonisme . Quoi donc,

seront-il vrai que l'homme est condamné à n'apprendre qu'une chose avec
beaucoup de peine ; c'est que son sort est de mourir sans avoir rien sû '

La conclusion de Diderot, après une exposition sommaire des dénonìi :ui

tions des Écoles et de leurs fondateurs - on renvoie, pour les détails, aux
articles correspondants - mène à une critique décidée du dogmatisiììc

aristotélicien et à l'éloge de son grand disciple, Alexandre Le Grand . t)iderol

avance cet éloge à travers la médiation de Plutarque, platonicien hétérodoxe .
La saine philosophie dont Diderot se réclame est celle cosmopolite et

stoïcienne que l'empereur Alexandre met en acte, ainsi que Zénon l'avait
simplement théorisée

Nous ne pouvons mieux terminer ce morceau que par un endroit de l'lulaiginc
qui montre combien Alexandre étoit supérieur en politique à son précepteur, qui

fait assez l'éloge de la saine Philosophie, & qui peut servir de leçon aux ~ok .
La police ou forme de gouvernement d'état tant estimée, que Zéuoni, le

fondateur & premier auteur de la secte des philosophes Stoïques, a imagiućc, tenul
presque à ce seul point en somme, que nous, c'est-à-dire les hommes c ii g,ć~~ć~пΡl,
ne vivions point divisés par villes, peuples, & nations, estant tous sćparćti par
lois, droits & coûtumes particulíeres, ainsi que nous estimions tous honnittc~
bourgeois & nos citoyens, & qu'il n'y ait qu'une sorte de vie coutnttc il ni'y ;u
qu'un monde, ni plus ni moins que si ce fût un même troupeau paissante sous l u lu
même berger en pastis communs. Zénon a écrit cela comme un songe oui iii~e
idée d'une police & de lois philosophiques qu'il avoir imaginées & Iorlllk' cil
son esprit : mais Alexandre a mis à réelle exécution ce que l'autre avoir fi ;,nnrc
par écrit ; car il ne fit pas comme Aristote son précepteur lui conseilloit, qu'il se
portât envers les Grecs comme pere, & envers les barbares comme seigactir, w
qu'il eût soin des uns comme de ses amis & de ses pareils, & se servît des unnlnes
comme de plantes ou d'animaux ; en quoi faisant, il eût rempli son em1)ue de
bannissemens, qui sont toűjours occultes semences de guerres & factiontti &
partialités fort dangereuses : ainsi estimant être envoyé du ciel contiac lulu

commun réformateur, gouverneur, & réconciliateur de 1' univers, ceux qu' i 1 I e pi il
rassembler par remontrances de la raison, il les contraignit par force d'arnu •s , X'

assemblant le tout en un de tous costés, en les faisant boire tous, par martien ale
dire, en une même coupe d'amitié ; & meslant ensemble les vies, les tttlcunrs, les
mariages & façons de vivre, il commanda à tous les hommes vivaus d'esÚnncr hl
terre habitable être leur pays & son camp en être le château & donjon, louis le~
gens de bien parens les uns des autres, & les méchais seuils éltangcis . Aie
denìteurant, c1~~e le ,&,'cc' & le barbare ne senoieut piuul dislingunés far le nttuittc ;tii
ni 1 lu façon de ku largtnc oil clin ciutetcrtc, rni pin • l • hait eh upeati, ainsi
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a la vtiiii .~ lu I)lII)ÌRtIis vice, cil 1'clnilal~l lo1W

les vcrliu •i iti ;i - v R' Ionis Ics VIC1CII\ /oi, Iu i '.c ; 1i eslimaul au demeurant les
hahilleiuelis cuiliiiliiirs . Ics tables conii>>iiiies, les mariages, les façons de vivre,
étant tous unis fiar i>>élange de sang & eoiiiliuiluí~~u d'enfans » (Ene ., VII, p .
91 lb-912a) .

Diderot conclut son article sur la remarque importante que c'est donc bien
après Alexandre et grâce à lui que s'est développée, en effet, dans toute son
chi icacité, cette vraie philosophie que nous appelons aujourd'hui, selon
l'expression de Droysen, hellénistique

Felle fut la politique d'Alexandre, par laquelle il ne se montra pas moins grand
homme d'état qu'il ne s'étoit montré grand capitaine par ses conquêtes . Pour
accréditer cette politique parmi les peuples, il appella à sa suite les philosophes
les plus célebres de Grece ; il les répandit chez les nations à mesure qu'il les
suhjuguoit . Ceux-ci plierent la religion des vainqueurs à celle des vaincus, & les
disposerent à recevoir leurs semimens en leur dévoilant ce qu'ils avoient de
commun avec leurs propres opinions . Alexandre lui même ne dédaigna pas de
conferer avec les hommes qui avoient quelque réputation de sagesse chez les
barbares, & il rendit par ce moyen la marche de la Philosophie presque aussi
rapide que celle de ses armes (Ibidem) .

l i salement, par l'analyse de ces textes, on voit que l'application que donne
I )iderot de la notion de progrès dans la vérité, à l'histoire en général et puis
a celle des idées philosophiques en particulier, relativement à l'analyse des
philosophies de l'époque alexandrine, le mènera, lui avec les autres
I ncyclopédistes aussi, à chercher chez les penseurs post-aristotéliciens des
modèles, voire les premiers modèles de la critique de la superstition et des
préjugés, du combat contre le fanatisme, de la liberté et de l'autonomie de la
iìioíale naturelle par rapport à la tradition, bref toutes ces exigences typiques
de leur propre projet philosophique, le projet des Lumières .
Stoïcisme, Épicurisme et Scepticisme, ainsi, ne deviendront que des

différentes faces d'un même bâtiment idéal de philosophie, dirais-je,

~ n i 1 i tante . La philosophie du combat des Lumières to

"' Honacina, op . cit ., p . 10 : « L'insuffisance du point de vue théologique pour la
&-oiiiPií:hension historique des Écoles grecques devient chose manifeste devant le progrès du
IÌIoiwcment des Lumières, qui faisait une utilisation sans préjugés de la tradition épicurienne,
~l() icicnflo et sceptique dans le contexte du combat contre les vieux systèmes, l'enseignement
Plural Pédantesque, l'autorité sacrée de la Révelation . Peut-être la philosophie ancienne
II' wait-elle jamais expérimenté, à la même époque et chez les mêmes auteurs, une telle
:il(ci i aiicc brusque d'approbation et de condamnation, de récupération et de répudiation,
Il' Iiilei~l le Plus vif et (1' idi lli'eiicc dédaigneuse, comme il arriva dans les années qui ont
1 )1( 1 11(

et accuiI1Irig
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3 .2 . I)ilciol г1 1г SlOitiSi1I(' dc I'E! :cycIoJ)e(Iie

La référence peut-être la plus importante et la mieux connue, au sllj~ :l de
la réception du stoïcisme à l'époque des Lumières en France, est l'article
homonyme de l'Encyclopédie, rédigé par Diderot à partir de la synthèse de
L'Historia critica de J. Brucker. Mais nous avons aussi d'autres points de
repère dans l'Encyclopédie, moins connus, qui aident à mettre en évideiìc e
une approche et une réception de la philosophie de la Stoà sous l'angle dit
matérialisme et d'un matérialisme intégré à ce combat philosophique des
Lumières. La lecture matérialiste positive, dans le cas de Diderot cl (k
l'Encyclopédie, considère la doctrine de la secte comme un exemple d'école
de la vertu morale à opposer silencieusement au christianisme . La position
de Diderot dans l'Encyclopédie renverse, en quelque sorte, la considćralioii
de Brucker, sa source . Il conjugue la réévaluation du modèle stoïque de ¡a
morale, sous l'angle de l'impératif de l'autonomie du Sage et de failli
despotisme - Sénèque contre Néron, on y reviendra - avec 1'interpn taliolι
ouvertement matérialiste de la cosmogonie stoïcienne . La doctrine du kwsimo~
stoïcien est un vitalisme des productions des formes organiques et ini
organicisme de la matière, du macro jusqu'au microcosme, qui s'approche de
la formulation sur les caractères de l'univers physique que le même Didcrol
donne dans le célèbre article « Spinosistes », notamment sur la question des
propriétés essentielles de la matière : sensibilité et activité .
Mais voyons d'abord la manière par laquelle le stoïcisme se pnscIÌlc ('II

général dans l'Encyclopédie avant qu'il n'apparaisse dans l'article de Dideiot

On verra que la tendance commune est celle d'apparenter, pour ainsi dire . les
écoles hellénistiques dans un cadre unique de pensée. La première occurrclicc
est dans l'article « Académie », par l'abbé Mallet (G) . L'auteur y éntiiiìi'ie

les différentes Académies de 1'Antiquité et observe

Quelques autres [interprètes] en ajoûtent une quatrieme fondée par I'lìiloii, &
une cinquieme par Antioehus, appelée l'Antiochéenne, qui tempéra l'aiic •i ciioie
Académie avec les opinions du Stoïcisme . Voyez Stoïcisme . L'ancienne Ara1 ',nie
doutoit de tout ; elle porta même si loin ce principe, qu'elle douta si elle devoi(
douter. Ceux qui la composoient eurent toftjours pour maxime de Ii'êlre jaiici
certains, ou de n'avoir jamais l'esprit satisfait sur la vérité cies choses, de 110 -
jamais rien affirmer, ou de ne, jamais rien nier, soit que les choses leur parlisscii(
vraies, soit qu'elles leur parussent fausses . En effet, ils sofltcnoielil oint
acatalepsie absolue, c'est-à-dire, que quant à la nature ou à l'essence des chooses .

l'on devon se retrancher sur un cloute absolu (Enc . 1, p. 51 a) .
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Ici I ;Ì t&nl&fil nl ~I i i ;lt ici~iiìc, iì )IaIUIncI~I (1~ Ii Iogid~lc sttifcicnnc, est de
modérer, tic ii ~ì )cu r Ia ri gucur du S'I)l cism e tic l'ancienne Académie, sur
le plan de la certitiuk gnoséologiquc et nior ile . ('.'est une fonction contraire
à celle que critiquera La Mettrie dans le stoïcisme essentiellement moral de
Sénèque, par son Discours du Bonheur, publié d'abord sous le titre de l'Anti-
Sénèque (1751). Pour La Mettrie celle de Sénèque était une morale de
l'excès, de l'exagération dans la vertu, impossible à atteindre pour la nature
humaine et donc hypocrite . Une autre fonction modératrice ou compensatrice
dans le stoïcisme de l'Encyclopédie, nous la trouvons encore au même article
« (grecs (Philosophie des) », où l'auteur, toujours Diderot suivant Brucker,
sc borne à remarquer que la source du Stoïcisme grec est à chercher dans le
( ynisme, dont il serait une version modérée et affinée (Enc . VII, 911a), et
i 1 cn donne une explication à 1'article « Pythagorisme » (toujours de Diderot) .
I c stoïcisme y est vu comme l'une des sources du renouvellement éclectique
de la secte de Pythagore, à l'époque alexandrine

Du Pythagorisme renouvelle. Le Pythagorisme sortit de l'oubli où il était
tombé sous les empereurs romains . Ce n'est pas qu'il eût des écoles, comme il
en avoir eu autrefois ; aucune secte ne fit cette espece de fortune dans Rome . On
n'y alloit guere entendre les Philosophes que les jours qu'il n'y avoir ni jeux, ni
spectacles, ou qu'il faisoit mauvais tems, cum ludi intercalantur, cum aliquis
pluvius intervenit dies . Mais quelques citoyens professeront quelques-uns des
principes de Pythagore ; d'autres embrasseront ses moeurs & son genre de vie . I1
y en eut qui portant dans les sciences l'esprit d'Éclectisme, se firent des systemes
moles de Pythagorisme, de Platonisme, de Péripatéticisme & de Stoti isme . On
nomme parmi cette sorte de restaurateurs de la philosophie dont il s'agit ici,
Anaxilaűs de Larisse, Quintus Sextius, Sotion d'Alexandrie, Moderatus de Gades,
Euxenus d'Héraclée, Apollonus de Thyane, Secondus d'Athenes & Nicomaque
le gérasénien (Ene . XVI, p . 624b) .

11 faut remarquer que la lecture que Diderot propose du même courant
pythagoricien en général est d'un type matérialiste, pour ce qui concerne la
théorie de la matière et de la morale, qui se démarquent de la lecture de
Brucker, comme par exemple dans le cas du personnage d'Épicharme, dont
la doctrine fait penser plutôt à celle d'Épicure qu'à celle de Pythagore

Epicarme disoit : I1 est impossible que quelque chose se soit fait de rien . Donc
il n'y a rien qui soit un premier être, rien qui soit un second être . Les dieux ont
toujours été, & n'ont jamais cessé d'être . Le chaos a été le premier des dieux
engendré : ii se fait donc un changement dans la matiere . Ce changement
s'exécute incessamment . La matiere est à chaque instant diverse d'elle-même .
Nous nc somTnes poi iii aujourd'hui ce que nous étions hier ; & demain, nous ne
serons pas cc qnc n(u I s xommcs atijutIr(I'htIi . La mort nous est ćlrnngcre : elle ne
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c'est son génie h()n ou mauvais (I iic • . X111, p . (22h) .

Un autre indice intéressant de la lecture diderotienne du stoïcisme es~ ,ιΡ
l'article « Syncrétistes, Hénotiques ou Conciliateurs (Hist. de lu /'kilos . )
où Diderot oppose ces philosophes non systématiques mais sectaires iux vrai ..
éclectiques, qui incarnent le coté positif de la philosophie non systémaliq~ic

Ceux-ci [les syncrétistes] connurent bien les défauts de la philosophie Bectai rc
ils virent toutes les écoles soulevées les unes contre les autres ; ils s'ćtahli i eni
entre elles en qualité de pacificateurs ; & empruntant de tous les systì.liics le>;
principes qui leur convenoient, les adoptant sans examen, & compilant ciiseiiìhlt

les propositions les plus opposées, ils appellerent cela former un eorh,v ile
doctrine, où l'on n'appercevoit qu'une chose ; c'est que dans le dessein dr
rapprocher des opinions contradictoires, ils les avoient défigurées & ohsciircics ;
& qu'au lieu d'établir la paix entre les Philosophes, il n'y en avoir aucun qui ptil
s'accommoder de leur tempérament, & qui ne dût s'élever contre eux . 11 ~w rani
pas confondre les Syncrétistes avec les Éclectiques : ceux-ci, sans s'altacticr i
personne, ramenant les opinions à la discussion la plus rigoureuse, ne ~ecevuiciil
d'un systeme que les propositions qui leur sembloient reductibles à des ~lo~i nir;
évidentes par elles-mêmes. Les Syncrétistes au contraire ne disculoiclil ríeu eii
soi-même ; ils ne cherchoient point à découvrir si une assertion éloïl vmir oii
fausse ; mais ils s'occupoient seulement des moyens de concilier (tes i sscrliuui ,
diverses, sans aucun égard ou à leur fausseté, ou à leur vérité (Ene . X V , u, 1-1 ~ I

Un peu plus loin, c'est à Juste Lipse que Diderot s'en prend, 1 l)I'(1l)(1 de
son syncrétisme, dans la mesure où il a essayé de pacifier la (1(1(11 1i
stoïcienne par rapport au christianisme, et il le distingue et 1 '" ppu r e
Gassendí qui, lui, n'a pas hésité à montrer les aspects de la pliilo~oluIÌIr
épicurienne inconciliables avec les vérités de l'Église

Quels efforts n'a pas fait Juste Lipse pour illustrer le Śtúicisiii • ru Ir

confondant avec la doctrine chrétienne Cette fantaisie a été celle ;iiissi iii'
Thomas de Gataker : André Dacier n'en a pas été exempt . I1 ne latu pas doniu r r
le nom de Syncrétiste à Gassendí . I1 a démontré à la vérité que Ia utou iriiir
d'Épicure étoit beaucoup plus saine & plus féconde en vérités qu'on rte
l'imaginoit communément ; mais il n'a pas balancé d'avouer qu'elle rclncr luit
toute morale (Enc. XVI, p . 749b) .

Une dernière mention du stoïcisme nous Ia trouvons à l'article « I Jlùiiie
la ville de l'Afrique où Catou se tua en l'an 46 av . J .-C . lorsqu'il coluil)rit l :i
faillite de son rêve de renaissance des instilulíons et tics iturtiis ~v11111 icaiIl( ,
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pcll (I aI~~ l ι l iii i - rc c ivlIc cHire ('ćs it et l' )uhI)Cc . (''est de la plume du Cheva-
lier dc JaucOIlri gLI'on lit cette image proverbiale de la vertu stoïcienne

En un mot, sa passion pour la justice & la vertu étoit si respectée, qu'elle fit
pendant sa vie & après sa mort, le proverbe du peuple, du sénat & de l'armée .
All what Plato thought, godlike Cato was . Sa vie dans Plutarque éleve notre ame,
la fortifie, nous remplit d'admiration pour ce grand personnage, qui puisa dans
l'école d'Antipater les principes du Stoicisme . I1 endurcit son corps à la fatigue,
& forma sa conduite sur le modele du sage (Enc . XVII, p. 559b) .

L'image et le modèle du sage, donc, sont ce qui est en question dans la
double interprétation matérialiste, physique et morale, du stoïcisme de
Diderot . D'abord, l'on voit bien quelle est la stratégie de lecture de la
philosophie ancienne, mise en oeuvre dans l'Encyclopédie, que l'on retrouve
aussi à l'article « Stoïcisme » et, plus tard, dans l'Essai sur Sénèque (1782),
de la maturité. Les stoïciens, dans leur véritable doctrine, telle qu'elle est
arrivée jusqu'à nous, en deçà des contaminations des différents syncrétistes,
plaident le matérialisme, c'est-à-dire proposent une théorie de la matière et
de l'origine du monde d'empreinte vitaliste, qui se passe bien de l'idée d'un
Dieu créateur.

À l'article « Spinosiste » Diderot avait déjà affirmé

SPINOSISTE, s . m . (Gram.) Sectateur de la philosophie de Spinosa . I1 ne faut
pas confondre les Spinosistes anciens avec les Spinosistes modernes . Le principe
général de ceux-ci, c'est que la matiere est sensible, ce qu'ils démontrent par le
développement de l'oeuf, corps inerte, qui par le seul instrument de la chaleur
graduée passe à l'état d'être sentant & vivant, & par l'accroissement de tout
animal qui dans son principe n'est qu'un point, & qui par l'assimilation nutritive
des plantes, en un mot, de toutes les substances qui servent à la nutrition, devient
un grand corps sentant & vivant dans un grand espace . De-là ils concluent qu'il
n'y a que de la matiere, & qu'elle suffit pour tout expliquer ; du reste ils suivent
l'ancien spinosisme dans toutes ses conséquences (Eue . XV, p . 474a) .

Or, à l'article « Stoïcisme » et ses annexes, qu'on vient d'analyser, c'est
précisément à une réunification de ces doctrines des spinosistes anciens et
Iriodernes que vise la lecture de Diderot, sous l'angle de la complémentarité
des philosophies helléniques en général . La matière est sensible et dans toutes
ses dimensions et propriétés essentielles elle montre, partout, son pouvoir
mita-formateur. L'article « Stoïcisme » - c'est mon hypothèse - est le lieu
où cette doctrine matérialiste unitaire, l'on pourrait dire, fait siennes les
instances des spinozistes anciens et modernes, et des stoïciens eux-mêmes .
I )idcrot, allume, au paragraphe concernant la physiologie des stoïciens, que
la (loctrinc C nn1()goI1i ( tIe de la Stoà se fonde sur le primat du chaos, de Ia
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Le chaos étoit avant tout . Le chaos est iii état confis & ténébreux des ch()ses,
c'est sous cet état que se présenta d'abord la matiere, qui émit la soiniììe de
toutes les choses revêtues de leurs qualités, le reservoir des germes & des cuise .
l'essence, la Nature, s'il est permis de s'exprimer ainsi, grosse de sou l)ri1cil)t,

que nous appelions le monde & la nature ; c'est ce chaos débrouillé, & les
choses ténébreuses & confuses prenant l'ordre & formant l'aspect que nous Icnr
voyons. Le monde ou la nature est ce tout, dont les êtres sont les parties . ('e tutti
est un ; les êtres sont ses membres on, parties (Enc . XV, p . 527a) .

La lecture du Dieu ou de la Providence (pronòia) stoïciennes aussi esi n le
type matérialiste, corporéaliste et athée, telle qu'on la retrouve dans les lexies
des sources 1 '

Puisque les dieux ne sont que des écotilciitens de l'aine universelle, dístrihit cs
à chaque particule de la nature, il s'ensuit que dans la déflagration générale (pli
finira le monde, les dieux retourneront i tin Jupiter confus, & à leurs ancíc~~s
élemens. Quoique Dieu soit présent à tout, agite tout, veille à tout, en est Pairie,
& dirige les choses selon la condition (le chacune, & la nature qui lui est propre ;
quoiqu'il soit bon, & qu'il veuille le hieti, il ne peut faire que tout ce qui est bicii
arrive, ni que tout ce qui arrive soit bien ; ce n'est pas l'art qui se répose, litais
c'est la matiere qui est indocile à l'ail . Dieit ne peut être que ce qu'il est, il
ne peut changer la matiere. Quoiqu'il y ail un lien principal & universel tIes
choses, qui les enchaîne, nos ames ne sottt cependant sujettes au destin, qu'attiaiti
& que selon qu'il convient à leur nat .~m~e ; tonte force extérieure a beati conspirer
contre elles, si leur bonté est originelle & premiere, elle perséverera ; s'il cn ci

autrement, si elles sont nées ignorantes, gtussieres, féroces ; s'il ne survient rida
qui les améliore, les instruise, & les l'urtiiïe ; par cette seule conditioti, sains
aucune influence du destin, d'un monveitient volontaire & propre, elles se
porteront au vice & à l'erreur . I1 n'est pas (lilticile de conclure de ces prittcipes .

que les stoïciens étoffent matérialistes, latalislcs, & à proprement parler alitées
(Enc. XV, p. 528a) .

Ce qui pour Brucker était un motif de scandale et de condamnation, cllcx
Diderot devient un aspect à retenir soil~ncuscment et positivement, au gré de
sa propre philosophie. La théorie de Ia matière aussi, considère la /,vl
comme la première des choses exisiainlcs, (lau s l'ordre physique du kosnio,,
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)R'IUiCI1 des cli(»cs, I'cssciìcc & la
I )Isc ale Iciirr; gii ;ì IiIc- . I a matiere gćnćraIe k I)ICItliCIC est éternelle ; tutIl ce qu'il
cn a ćtć est, elle ii ingitiente iii ne di~ ii ~nie, tout est elle ; on l'appelle essence,
considérée (lailS I'niìíveisaiité des êtres ; matiere, considerée dans chacun . La
matiere dans chaque être, est susceptible d'accroissement & de diminution ; elle
n'y reste pas la même, elle se mêle, elle se sépare, ses parties s'échappent dans
la séparation, s'unissent dans le mélange ; après la déflagration générale, la
matiere se retrouvera une, & la même dans Jupiter . Elle n'est pas stable, elle
varie sans cesse, tout est emporté comme un torrent, tout passe, rien de ce que
nous voyons ne reste le même ; mais rien ne change l'essence de la matiere, il
n'en périt rien, ni de ce qui s'évanouit à nos yeux ; tout retourne à la source
premiere des choses, pour en émaner derechef ; les choses cessent ; mais ne
s'anéantissent pas (Ene . XV, p . 528b) .

('onclusion : c'est l'animalité générale du monde que le stoïcisme affirme
sI va nt tout ; ce que Diderot réaffirmera, problématiquement à la pensée 50 de
I'lnterprétation de la nature, et la coexistence de Dieu (logos, feu) et de la
matière, au commencement des temps, dans la conflagration universelle
('diakòsmesis)

Au commencement il n'y avoit que Dieu & la matiere ; Dieu, essence des
choses, nature ignée, être prolifique, dont une portion combinée avec la matiere,
a produit l'air, puis l'eau ; il est au monde comme le germe à la plante ; il a
déposé le germe du monde dans l'eau, pour en faciliter le développement ; orne
partie de lui-même a condensé la terre, une autre s'est exhalée ; de-là le feu . Le
monde est un grand animal, qui a sens, esprit, & raison ; il y a, ainsi que dans
l'homme, corps & ame dans ce grand animal ; l'ame y est présente à toutes les
parties du corps. I1 y a dans le monde, outre de la matiere nue de toute qualité,
quatre élémens, le feu, l'air, l'eau, & la terre (Ene . XV, p. 528b-529a) .

Reste ouverte la question de la sensibilité de la matière dans le domaine de
Ia morale. Les Stoïciens n'affirmaient pas cette thèse essentielle, caractéristi-
quc des systèmes matérialistes du XVIiie siècle. L'homme en tant qu'être
Ilaturel, partie ou organe du Tout, est sensible, et cette sensibilité implique
(1t1'il cherche le plaisir, le bien de la sensibilité . Même si l'assertion de
l'animalité générale devait l'impliquer, les stoïciens demeuraient dualistes et
ambigus à ce sujet. La contradiction interne du système des stoïciens,
matérialiste et idéaliste à la fois, non résolue finalement sur le plan doctrinal,
est mise en évidence par Diderot à la fin de son article, lorsqu'il s'agit
(l'évaluer le stoïcisme sur le plan des concepts moraux . L'idéal modèle du
lC stoïcien est contre nature, car il prescrit à l'homme moral une insensibi-

Iik ou impassibilité dans sa conduite qui se révèle incompatible avec les lois
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( .)n repr~clic aux stoïciens le sophisme ¡ . . .] on prétend qu'ils ont méconnu les
forces de lu nature, que leur morale est impraticable, & qu'ils ont inspiré
l'enthousiasme au-lieu de la sagesse . Cela se peut ; mais quel enthousiasme que
celui qui nous immole à la vertu, & qui peut contenir notre ame dans une assiclle
si tranquille & sí ferme, que les douleurs les plus aiguës ne nous arracheront pas
un soupir, une larme ! Que la nature entiere conspire contre un stoïcien, que liii

fera-t-elle qu'est-ce qui abattra, qu'est-ce qui corrompra celui pour qui le bien
est tout, & la vie n'est rien Les philosophes ordinaires sont de chair comme les
autres hommes ; le stoïcien est un homme de fer, on peut le briser, mais noti le
faire plaindre . Que pourront les tyrans sur celui sur qui Jupiter ne peut rien ' iI
n'y a que la raison qui lui commande ; l'expérience, la réflexion, l'étude,
suffisent pour former un sage ; un stoïcien est un ouvrage singulier de la natilic

il y a donc eu peu de vrais stoïciens, & il n'y a donc eu dans aucune école anliiil
d'hypocrites que dans celle-ci ; le stoïcisme est une affaire de tempérament .
Zénon imagina, comme ont fait la plûpart des législateurs, pour tous les hommes,
une regle qui ne convenoit guee qu'à lui ; elle est trop forte pour les foibles, lu
morale chrétienne est un zénonisme mitigé, & conséquemment d'un usage plus
général ; cependant le nombre de ceux qui s'y conforment à la rigueur n'est pas
grand (Ene . XV, p . 525a) .

Vers la fin de l'article aussi l'accent de Diderot est légèrement ironique .
Lorsqu'il s'agit de peindre la figure du sage stoïcien, Diderot le rapproche,
de façon provocatrice, pensè je, à l'idée que l'athée Giulio Cesare Vanini se
faisait de Dieu même . Le sage stoïcien, nous dit Diderot, est semblable гΡ~
l'idée qu'un athée se fait de Dieu, c'est-à-dire quelque chose qui n'existe
nulle part

Le sage est sévere ; il fuit les distractions ; il a l'esprit sain ; il ne souffre pas ;
c'est un homme dieu ; c'est le seul vrai pontife ; i1 est prophete ; il n'opine
point, c'est le Cynique par excellence ; il est libre ; il est roi ; il peut gouverner
un peuple ; il n'erre pas ; il est innocent ; il n'a pitié de rien ; il n'est pas
indulgent, il n'est point fait pour habiter un desert ; c'est un véritable ami ; il fait
bien tout cc qu'il fait ; il n'est point ennemi de la volupté ; la vie lui est
indifférente ; il est grand en tout ; c'est un économe intelligent ; il a Ia noblesse
réelle ; personne n'entend mieux la médecine ; on ne le trompe jamais ; il ne
trompe pain[ ; c'est lui qui sait jouir de sa femme, de ses enfans, de la vie ; i1
ne calonliiie pas ; on ne sauroit l'exiler, &c . Les Stoïciens à ces caracteres en
ajotItoielli ~i~ic infinité d'autres qui sembloícnt en être les contradictoires . Après
ies avoir regardés comme les mcilicnrs des lunu nies, rnI les eût pris pour Ies plIrs
nlćchails . ( eRtil nIie suite (le leur ;ipatliie, ale leur íillítatum stricte de la divinité,
(\Z ales :le(cptioms paltiCllliel't's des 1114)15 (lli'ils elllJ)kvielìi . 1 a dél'inilioiì dli



I 'p

	

ι
	

ιιι,ιιι ιtι
	

ιι
	

I I

	

I

	

I

	

\ι
	

1ι1 : ;1
	

I
	

11 J

	
( ' I I

	

N

	

I

I&iit - i

	

& -lil l'tiI ι

	

(IIII)IlI)I( :Ic

	

I cc11c (II('

	

/IIIIÌI (()IIII()iI dc Uicu . (1;,ic . XV, p .

Ce qui dans I'I ;/I(,v( ;lopédie reste ainsi un problème ouvert et une
contradiction non résolue, deviendra l'argument de réflexion de l'ouvrage
ultime de Diderot sur Sénèque, en 1779-1782 . L'acceptation du stoïcisme
d' un coté, à travers la réception de sa cosmogonie et de sa physiologie
matérialistes, et la critique ou le doute, tout au moins, à résoudre, de l'autre
coté, sur le plan des doctrines morales : voilà l'Essai sur les règnes de
('lande et de Néron et sur la vie et les écrits de Sénèque, pour servir
d'iiztroduction à la lecture de ce philosophe .

3 . 3 . L'Essai sur Sénèque : la réutilisation politique et libertaire du stoïcisme,
contre La Mettrie

Pourquoi Sénèque Reprenons l'interrogation que posait J . Ehrard au début
de la Préface à l'édition critique de l'Essai (DPV, XXV)'2 . Diderot, avant
tout, fait oeuvre d'autocritique, se rappelant du jugement contre Sénèque qu'il
avait formulé en 1745, dans sa traduction de L'Essai sur le mérite de
Shaftesbury. I1 y affirma jadis

Sénèque chargé par état de braver la mort en présentant à son pupille les
remontrances de la vertu, le sage Sénèque plus attentif à entasser des richesses
qu'à remplir ce périlleux devoir, se contente de faire diversion à la cruauté du
tyran en favorisant sa luxure ; il souscrit par un honteux silence à la mort de
quelques braves citoyens qu'il aurait dû défendre ; lui-même, présageant sa chute
prochaine par celle de ses amis, moins intrépide avec tout son stoïcisme que
l'épicurien Pétrone, ennuyé d'échapper au poison en vivant des fruits de son
jardin et de l'eau d'un ruisseau, va misérablement proposer l'échange de ses
richesses pour une vie qu'il n'eût pas été fâché de conserver et qu'il ne put

racheter par elles ; châtiment digne des soins avec lesquels il les avait accumu-
lées. On trouvera que je traite ce philosophe un peu durement ; mais il n'est pas
possible sur le récit de Tacite, d'en penser plus favorablement ; et pour dire ma
pensée en deux mots, ni lui ni Burrhus ne sont pas aussi honnêtes gens qu'on les
fait (DPV, I, p, 425) .

Cc jugement est proche de celui de La Mettrie, dans son Anti-Sénèque
(175 l ), que Diderot soumettra, dans son Essai de 1779, à une critique

('1 . mes ć(tidis : « I)idci-o( e 1a RjyIujone haticese » cit ., p . К1- IO( : « Le stoïcisme
l('\t)hIlI()IIIÌiljI'( (IC I)ìkt>i »
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Laroucl1c c1 111(11k' Iìì&~hanlc . 11 y est question (l'ul1c sorte de iegIciìtclil de
con1.)tes avec Rousseau aussi, raison par laquelle on peut parler, me sciiihlc
il à juste titre, d'un testament spirituel du philosophe, à côté de )'cidre,
contemporain, les Eléments de physiologie . Diderot rétractera phnise par
phrase, dans l'Essai, la partie finale de cette note critique qui terminuil sa
traduction de l'Essai sur le mérite de Shaftesbury. Une sorte de dialogue uvcc
soi-même qui est l'une des pages les plus charmantes de l'Essai de 17 2

118. Un jeune auteur que j'aime, que j'estime même quelquefois, et gli jc
n'en traiterai pas avec plus d'égards parce que je suis dans l'usage de lili paiicr
sincèrement, a publié la plus laconique, mais la satire la plus violente qu'on ail
encore faite de Sénèque et de Burrhus [ . . .] Vous vous trompez, jeune honiiiie ;
Sénèque eut des richesses, mais il n'en eut pas la passion . Vous avoucrev., cii
rougissant, la fausseté de votre seconde imputation, si vous prenez Ia peine l~

lire l'historien, à présent que vous êtes en état de l'entendre [ . . .] Et qui est cc qui

prononce avec ce ton de suffisance de deux célèbres personnages que Iclirs
talents et leurs vertus conduisirent aux premières fonctions de l'Empire rouuu uiuu
Qui firent pendant cinq années, sur un règne de quatorze, du prince le pliN
malheureusement né, un des meilleurs souverains [ . . .] . Un enfant, un ćloil n li, cil
qui malheureusement quelque facilité d'écrire avait devancé le sens coiiuuiliii . I .l
qui est cet étourdi, cet enfant C'est moi, c'est moi à l'âge de 11 •c li~c iii : et
c'est moi qui lui adresse cette leçon, âgé de plus de soixante /)l'l ', ý`iIV,
p. 203-206).

Des comptes à régler avec Rousseau, qui venait de mourir, lio~t lli ; I\4 u1

publié en 1778 ses Confessions, et avec La Mettrie, autetu' hcallcnnlp (l
secrètement admiré par Diderot dans sa jeunesse, mais qui avait ccrut tel

ouvrage scandaleux, l'Anti-Sénèque . Quels sont les enjeux de ces Icellltcs
croisées de la philosophie stoïcienne Suivant La Mettrie, Sénéquc scr :lil iii

philosophe de mauvaise foi, hypocrite qui feint de soutenir des doclrillc ;
morales élevées et rigides, mais qu'il n'appliquerait jamais dalls ,soli
expérience propre d'homme politique . Diderot, dans l'Essai, vise à dćunolul rcr
que La Mettrie est, affirme-t-il, lui-même « un bouffon », valet c( adulalcllr
des Grands, Frédéric II à Potsdam, et qu'il a tort d'interpréter les sources de
cette manière, en privilégiant les écrits de l'épitomateur du Xl sk'clc,
Xiphilin, qui avait retenu toutes les mauvais dits de Suillius et d'atllR s
ennemis du philosophe, contemporains et futurs (DPV, XXIV, p . 245) . l Inc
révision des sources et de leur utilisation, donc .
Diderot saisit aussi l'occasion de la nouvelle édition des (/u tics (le

Sénèque, commencé par La Grange, mort prématurémelul en 1775 ; et ït culé
de son vieil ami, le haros d'I-lolhach, se met au trav ;lil polir r(ialulir et
redresser l'inull,ge de ce vent: h1~ c ,tiénèque, le philosopl lc - 11 voit cl Ilt 11111e,

cher, Illi, pion I)15 le ll1oraGstc mais 1)1(i)ß) le cl1al1lpion d~ Ii lire
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I iIukp( •i u1 ;IIR :1 [t ;ii&1 (Ics I)tlillR( s (I( R) li(Iucs c1 (ics tyrans, Claude et
Níi'oiì, l1Ì&I11 iii i :гΡs iiìcohérenecs . I ïi sOinIIÌC, S(l1èqUC serait le meilleur
IllOdèle d'iiì€kixnnlatìce d'esprit et de jugement. Entreprise non facile, en
effet, car les zones d'ombre dans l'histoire de la vie de Sénèque, mis à part
les mensonges de ses détracteurs, n'étaient pas sans importance .

Mais ce qui intéresse de plus Diderot est de soutenir la thèse de l'efficacité
de la philosophie morale stoïcienne si elle est mitigée, comme il dit, par la
~ÌRklIation éclectique des autres doctrines qui contribuent à 1' enrichir quant
I sa portée de vérité . Sénèque, après le Socrate de la jeunesse, devient ainsi
k' représentant de cette philosophie éclectique qui n'est qu'un autre nom pour
dírC ce que nous appelons, aujourd'hui, les philosophies hellénistiques .
;& tlì ( lue, aux yeux de Diderot, n'est pas seulement stoïcien, mais épicurien
( l sceptique à la fois'

I iìsuite, en critiquant lui aussi les aspects contradictoires de la doctrine
s(Iu(luienne, Diderot veut élargir la base sociale de réception du stoïcisme,
(' t élargir son message philosophique à une universalité plus concrète . Tous
les hommes sont concernés par les vérités philosophiques, pas seulement les
classes dirigeantes qui étaient, à l'époque de Sénèque, les seuls destinataires
du message aristocratique de la Stoà. Un stoïcisme révolutionné, démocratisé,
j'oserais dire, et révolutionnaire aussi dans la mesure où les tons et certains
accents de Diderot trouveront des échos intelligibles, une dizaine d'année
plus tard seulement, dans certains discours des Constituants de 1789 . L'Essai,
ainsi, avec sa reprise de la doctrine éclectique de la morale stoïcienne qui
synthétise, ou tente de le faire, ce qu'il y a de mieux dans les philosophies
tic l'époque hellénistique, se situe au carrefour de l'ancienne et de la nouvelle
historiographie philosophique qui inaugurera, avec Hegel et ses disciples, le
concept spéculatif, problématique, de « Grécité » (Griechentum) .

" 1)1W, XXIV, p. 236 sq . : « XIII . Séneque faisait grand cas des stoïciens rigoristes ; mais
il d ait stoïcien mitigé, et peut-être même éclectique, raisonnant avec Socrate, doutant avec
(';iri~ćade, lutant contre la nature avec Zénon, et cherchant à s'élever au-dessus d'elle avec
i )iOï3 Tic I . . . I . C'est là qu'il dit d'Épicure : "je passe dans le camp ennemi, en espion, mais non

( •I ] (hscI•t cur" I . . . puis s'arrêtant à la porte des jardins de ce philosophe, il y grave une
Ii~cripti Om qui atteste l'austérité de l'un et l'impartialité de l'autre . La voici : "passant, tu peux

t' .Irr(Icr ici, etc ." c'est ainsi que Séneque pensait de ce philosophe, si mal connu, et tant
cairnnnić . On ne s'est pas acharné avec moins de fureur sur la doctrine d'Épicure, que sur les
iììo ijrs de Sćnc(1IIe I . . .I lorsque Séneque fait l'éloge d'Epicure, il ne décrie point Zénon, non
1 hic
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1~će Aise celui-ci Iorsc u ' i I attaq uc l e prunier . C' est tin •j u l;c impartial, qui pèse
e( • (nc ehagIIe 5e<tc enseigne de comtraiir ou de eoiìl'oi iiie t la 5trili, et yiii ,s'en explique
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En guise de conclusion, il ne resterait qu'une question à poser : quel genre

d'opposition de fond y a-t-il entre la philosophie morale de Sénèque, soit

stoïcisme, et celle de La Mettrie dans l'Anti-Sénèque ou le Souverain bien

(1750, 1751) La première édition du texte portait comme titre : Train ale

la vie heureuse, par Sénèque, avec un Discours du traducteur sur le niêì,ie

sujet (1748) . D'un autre côté, quelle valeur l'opposition de la pensée de ce

dernier prend-elle à l'égard de la philosophie morale de Diderot, dans l'Essai

sur les règnes de Claude et de Néron et ailleurs D'emblée, notons que les

matérialismes de La Meltrie et de Diderot sont les plus proches, par leurs
thèses fondamentales, qu'aucun autre couple philosophique de l'époque des

Lumièresί4 , y compris le baron d'Holbach . Sur les points essentiels, Irai :~

théories de la matière sont proches, par exemple, déjà la Lettre sari b s

aveugles (1749) montre beaucoup d'affinités avec les théorie du sensariiini

et des sens internes de l'Histoire naturelle de l'âme (1745), ou sur la visioiu

du cerveau, la résonance d'idées, même avec quelques désaccords, est

indéniable . La Mettrie avait beaucoup d'estime pour celui qu'il appelait « le

médecin Diderot », qui avait publié les Pensées philosophiques (1746) mais

qui surtout, aux yeux de La Mettrie, avait eu le grand mérite de traduire, eut

1745, le Dictionnaire de médecine de R . James' s

Sénèque, en morale, était donc la pierre de touche des différences politicines

qui séparaient les expressions les plus avancées du matérialisme du XV I I I

siècle. Nous avons lu, dans l'Essai juvénile sur Shaftesbury (1745), l'opinion

négative de Diderot lui-même sur Sénèque, qu'il réitère à l'article « Stóicis-
me » en 1765, donc, assez tard, et qui n'est pas éloignée de l'affirmation de
La Mettrie, concernant l'hypocrisie cachée dans l'idéal d'imperturbabilité dtu

Sage . L'insensibilité de la matière, celle de l'esprit humain aussi, en morale,

est une chimère . Le Paradoxe sur le comédien posait précisément l'idéal

esthétique de l'acteur de génie insensible, comme un idéal-limite . Soit

insensibilité n'est pas le manque de réceptivité à l'égard des sollicita( ion ; di i

monde extérieur, mais c'est l'insensibilité vers la matière première de l . i

fiction poétique sur la scène, qui a été intériorisée et maîtrisée rationitelh

ment. Celle-ci présuppose néanmoins la présence des spectateurs sensible ,,

' a Cf . A . Thomson, Materialism and Society itt the Mid-eighteenth Century : La Nee,', '.гΡ

' honim• ciki~isco ~~rs préliminaire, Genève-Pacis, 1981, p. 24 sq . ; et « L 'unité ~nalérielle de l
IAA Mettriec et l)idcrot », daiìs A .-M . Chouillet (éd .), I)enis 1)iderol . 17/3-1754 . Colloqu

hnt<i,i(iti(,i(tl, l'aiis, 1985, p . 6 I -65 .
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Ic pallcII( . Didci 1 se déclarait du
I R )lI1 )l'( ' e ' . I ;~~ ~~R)l I k, coltilne en poliIid Lie . le cas dtt Paradoxe devient
jtislement tin cas ( hyp )crisie, au sens étymologique, du grec hypocrites
«« interprète », « acteur dramatique » . La Mettrie et Diderot restent d'accord
sul- ce point, jusqu'à la fin''. La rencontre avec La Mettrie sert à mettre au
clair ces enjeux politiques implicites dans les deux espèces de matérialisme .

Diderot est presque le seul penseur au XViiI` siècle, parmi les amis de la
coterie holbachique, qui ait développé en matérialiste, dans sa vieillesse, une
philosophie politique d'inspiration radicale et, dirions-nous aujourd'hui,
progressiste . Le matérialisme de La Mettrie, avec son affirmation d'un
~ i~ccssitarisme impérieux, eut des issues conservatrices, sur le plan politique .
( S 'est la thèse : l'organisation physique des hommes fait tout, le bonheur
organique est indépendant de l'éducation, « les causes internes du bonheur
Ont propres et individuelles à l'homme », « en général, les hommes sont nés
iìn chants » (l'hobbesianisme de La Mettrie) 18 . Le baron d'Holbach, lui aussi
(diseur de Sénèque, défenseur de la liberté des hommes et promoteur d'une
société affranchie des despotismes théologiques, n'a pas mis radicalement en
doute la valeur des institutions politiques de son temps, notamment au sujet
du colonialisme et de l'esclavage des Noirs, au nom des droits de l'homme,
comme le fera le Diderot anonyme de la Contribution à l'Histoire des deux
Ilk/es, de l'abbé Raynal 19 . Lorsque le nécessitarisme biologique est absolu,
Icl que celui de La Mettrie, il reste peu d'espace et de confiance dans la
possibilité que l'éducation d'une part et, d'autre part, les institutions
politiques et les lois puissent modifier le bonheur ou le malheur organique
(lcS hommes et des sociétés qu'ils forment aussi . La Mettrie est forcé,
I i nalement d'admettre, voire de légitimer, faute d'une morale sociale positive
de type matérialiste, la nécessité de la répression, pour garantir l'ordre
x)lilique et la sécurité individuelle. Rien de tout cela chez Diderot, le vieux

"' CI'. Ch . Paillard, « Sensibilité et insensibilité chez Diderot. L'esthétique de la
11a11ipu!ation dans le Paradoxe sur le comédien », dans M . Modica, P. Quintili, C • Stancati

(((k . ), Visione, percezione e cognizione nell'età dell'Illuminismo cit., p. 243-269 .
t ( )n trouve, en plusieurs endroits de l'Essai, des critiques du moralisme « outré » de

tićni(fIle ou de ses ambiguïtés ; cf. DPV, XXV, éd. Paris, 1779, p . 353 : « Sans doute, il y a
d ;i 11s iicquc des jeux de mots, des concetti, des pointes qui me blessent autant que Saint-

1 \'l(Ifl()fldd ; des imaginations outrées, dont il faut moins accuser le manque de génie, que
1 & •1 IlhOusiaslnc du stoïcisme, et que je voudrois, non supprimer, mais adoucir . La pensée de
ti(41egLIc peut très souvent être comparée à une belle femme sous une parure recherchée » ;

	 t ~11sxi p. 377, 443, 467 et 475 .
JH

	

de La Mettrie, Discours sur le bonheur, dans OEuvres philosophiques, éd . par
1 . M:IrkwÍts, l'iris, 197, vol . 2, p . 241, 2.51 e1 passim .
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Di l i l ;iIi -l()III, pour l((ltlcl l(' iliipćralïl -- ~Ic la Bille pluil~nopl1igttc pril~ÌcIÌl
sur le besoin (Ic talc cspècc de col)clcIÌcc i la La Mentit, qui contiail
d'autres inconvénients, avec des présupposés matérialistes et dćlerininisles
d'ordre biologique20 .
Cependant, dans l'Anti-Sénèque La Mettrie reconnaît aussi quelques méri tes

à la philosophie du stoïcien romain . Ce sont des remarques qui l'approchcnl
encore de la lecture positive de Diderot et, tout en étant d'ordre instrumenta=
les et utilitaires, elles ne sont pas sans importance dans l'économie de
l'argumentation autour des fondements et implications de ce bonheur
matérialiste. Les gens cultivés, les élites, tombés en disgrâce ou pendant leurs
chagrins, peuvent tirer un grand avantage organique de la lecture des
stoïciens, comme d'un médicament exceptionnel, malgré la fausseté de soli
principe

L'ame a sa commotion, comme le corps ; la fortune peut la bouleverser à s~ 1i
gré ; mais c'est une maladie qui n'est ni sans médecins, ni sans remedes . Fpiciiie,

Sénèque, Epictete, Marc-Aurele, Montaigne, voilà mes médecins dans I'adversi
té : leur courage en est le remede . Vous savez qu'après une violente chûle, le
sentiment s'affaisse avec les fibres du cerveau ; pour le relever, il faut rétablir pir
la saignée les ressorts étouffés . I1 en est de même ici. La force, la grandeur,
l'héroïsme de ces écrivains passe dans l'ame étonnée ; comme une especc ale
cardiaque, qui la soutient et la restaure, pour ainsi dire, dans les foiblesses de
1' infortune .

Le stoïcisme tant raillé, tant décrié nous prête donc des armes victorieuses ; il
nous offre une espece de rade, où nous pouvons radouber notre vaisseau hatlu p :~r
la tempête . Quelle meilleure boussole ! Quel plus utile exercice ! !'apprennts ìi
luter : je deviens athlete avec ceux qui le sont . Pour ne pas faire naufrage, oui

n'être pas terrassé, il ne faut que se servir des muscles de la raison . C'est par le
courage qu'on peut sortir vainqueur du combat . Telle est la ressource des gcus
de lettres, interdite à ceux qui ne les cultivent point, et qui cede cependant à celle
de tant d'ignorants bien organisés, comme eût été, par exemple, Scaron, dont le
tempérament seul faísoit la gaieté, indépendamment de toute littérature 21 .

20 Cf . A . Thomson, « Le bonheur matérialiste selon La Mettrie », dans B . Fink et ( i .

Stenger (éds .), Être matérialiste à l'âge des Lumières . Mélanges offerts à Roland Desné, Paris,
1999, p. 313-314 : « Lui-même semble vouloir chercher le bonheur en essayant de rendre lcs
autres heureux en les éclairant . I1 sait néanmoins que de toute façon les hommes chcrcherolil
toujours machinalement le bonheur organique . C'est cette tension irrésolue et les cofltradiC
tuons dans lesquelles olle l'entraîne qui soulignent la difficulté de garantir, comme iI p~étc~ul

le faire . le bonheur de tous . Finalement il est forcé, de façon plus ou moins ambiguP, de s'eli

tenir au hollll('ull d'une élite cii cro uc lanilra nt la masse des gens à l'ignorance et ìi l~
i(l)l(5Si()l1 » .

i ('1'. .1 . ( ) . (h •

	

l N'lelirii, I)i (,Ilr,s soir !( hiuih€iir cil ., p. 265-266 .
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I i ; : ll i:nl ti(I(I(' tint IcclliFe curiste du st(iicisme romain,

philosophie utile, (IlICIgucs lois, dans des circonstances particulières et pour
les âmes tines, ~i cessairc à atteindre non pas le bonheur , mais l'absence ou
la diminution de la douleur 22 . Et déjà quelques pages auparavant , l'Anti-

Sènèque s ' arrêtait devant une « définition sublime * : Celui-là est heureux, qui
par raison , ne craint, ni ne désire », attachée, encore une fois, à cette fonction
médicale extraordinaire de l'idéal stoïcien de la tranquillité de l'âme . Un
instrument, toutefois, encore réservé aux esprits forts ou fins, non pas une
vérité utile à tous les hommes . C'est à ceux-là que s'adresse l'invitation
suivante

Puisque ce qui peut s ' acquérir , a une si grande liaison avec notre bien être,
tâchons de rendre notre éducation parfaite . C'est déjà une perfection, que de
connoître une ou mille vérités stériles, et qui ne nous importent pas plus, que
toutes ces plantes inutiles dont la terre est couverte ; mais c'est un bonheur,
lorsque cette vérité peut tranquilliser notre ame, en nous délivrant de toute
inquiétude d'esprit , et ne nous laissant que celles du corps , plus aisées a
satisfaire. La tranquillité de lame, voilà le but d'un homme sage . Sénèque
l'estimoit si fort, qu'il en a exprès donné un long traité .

Faisons donc tout ce qui peut nous procurer ce doux repos , et tâchons de les
procurer aux autres . Disons -le à haute voix, à la face des Pyrrhoniens , réparons
ce que nous croyons supprimé par Sénéque dans une sublime(*) définition qu'il
nous a enfin donnée du bonheur : oui, il est une vérité utile et frappante, c'est
que le sein de la nature qui nous a produits , nous attend tous ; il est nécessaire
que nous retournions au lieu d'où nous sommes venus . Si Sénéque n'avoir pas
eu à coeur cette grande vérité , (dont on trouve partout des traces claires et
nullement équivoques dans ses ouvrages ), il n'auroit pas conseillé la mort, non
seulement aux malheureux , mais à ceux qui étoffent plongés dans la volupté,
supposé qu ' ils ne pussent s'y soustraire autrement23 .

Dans les mensonges d'un sage hypocrite, qui ordonne des remèdes
inapplicables - pour un médecin, un médicament qui ne fonctionne que dans
un cas sur mille n'est pas, en soi, efficace -, restent pourtant des miettes de
vérité, des grains précieux que le philosophe -médecin est en mesure de (et
doit ) pouvoir préserver. La leçon de la philosophie stoïcienne sur la finitude
de l'être humain et l'enseignement de son acceptation sereine, sans illusions
métaphysiques - il y a beaucoup d'échos de la tradition libertine , dans ces
pages : La Mothe Le Vayer, Charron, Montaigne - marquent les limites de
la lecture critique lamettrienne de Sénèque et l'extrême point de contact,
parmi tant d 'autres, avec la philosophie du vieux sage de Langres .

l)idcrot avait affirmé la même chose dans son Essai cit., p . 281 : « L'homme est exposé
à l'hìI rLune et à la douleur ; le philosophe apprend à l'homme à souffrir . . . » .

(T. .1 . O. de t .a Me1(ric, I)isroii,s sur le bonheur cit ., p. 248 .

CHAPITRE 4

LE MORAL ET LE PHYSIQUE .
L'IDÉE DE PERFECTIBILITÉ DANS L'ANTROPOLOGIG;

DE LA METTRIE ET DE DIDEROT

4.1. Les rapports entre physiologie et philosophie à la moitié du XVIII '' siècle

Comme l'a bien vu J. Roger dans sa thèse, qui demeure un point de r'lw!c
incontournable pour les études sur la physiologie du XVIIIe siècle ', au dcbtil
du siècle, jusqu'à sa première moitié (1745), ce sont les philosophes et Ics
spéculatifs qui donnent le ton à la recherche empirique dans le domaine des
sciences de la vie2 . Ils indiquent les chemins qu'il faut suivre , les sentiers ιΡ
parcourir , ceux à abandonner . En particulier , les idées maîtresses qoi

conduisent la recherche dans ce domaine , pendant la décennie entre 17-l ~
1754, changent en profondeur . Je me bornerai ici à examiner les arg (~i)iciiI
de critique que les philosophes , La Mettríe, Diderot et d'Holbach, de col w ~ 1 - I,
ont adressé contre les thèses préformationnistes qui, rappelons Ic, rcpm cli
raient l'orthodoxie dominante encore vers la moitié du siècle .
Dans les cadres théoriques de ces doctrines de la préformation , l'ides• ~k

perfection interne d'un être organisé, sa pré-formation précisément en teiiìie ;
d'unité accomplie et réalisée une fois pour toutes (perfectum), est Ia notiol~
épistémologique centrale. Une telle notion joue le rôle de concept-clé, guide
préliminaire dans la recherche des causes de la génération3 . On conleill

' Cf. aussi F. Duchesneau, La physiologie des Lumières. Empirisme, Modèles ei 'I 'h u . ,
The Hague, 1982 .z Cf. J . Roger, Les sciences de la vie cit ., p. 458 : « La nouvelle philosoiIii~ (dit'(
l'épigenèse aussi impérieusement que l'ancienne exigeait la préexistence . Toutefois le k Iii

prend une tournure de plus en plus philosophique. L'historie de la biologie passe donc
nous au second plan, et c'est seulement en fonction du débat philosophique que nol,s I r i r .

intervenir les théories et les découvertes Prpicn1ent scientifiques » .
Cf. P. Omodeo, Creazionjs,,,(, e(l ('i'OlIiZiOIiiSfl,O, Ro m,i- I iri, 108-4, p . 4 : « tion 1 h W .

I-larveyI affirmation IOu,nia e:r ov() : « (outi les ,iiiiiciiix ( . . .) iriiss(Iil cl'Iun iii1
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((1111Vu(I1JC• (liii c i-i~ ; ~-nclrc s()I1vcIÌt, 1ÌÌ& n1~ )allflui k ti lìistoiieus, atitotirde 1a
signilïcatiotl (lu tcIIuc ~TOIIIIiOll au X V I I I sied e . ('e terme est utilisé dans
la plupart des eus par les préformationnisles, surtout par l'oviste Charles
Bonnet (1720-1793y' ou, bien auparavant, par l'animalculiste flamand N •
Ilartsoeker (1656-1725) 5 , pour indiquer non pas la transformation des
espèces, l'évolution dans le sens que ce mot va prendre plus tard, au XIXe
siècle, dans l'oeuvre de Lamarek et Darwin, en tant, donc, que mutation et
tućtamorphose phylogénétique des êtres sous la pression du milieu naturel,
lhC struggle for life etc . I1 s'agit plutôt du simple développement (evolutiu)
(h s parties du vivant déjà prêtes à s'éclore. C'est justement l'éclosion d'un
( •~ l •c tout contenu in nuce dans le germe (semen) du vivant . L'évolution, chez
Uf)tlnct, est le déploiement mécanique, dans l'espace et dans le temps, des
I OI t 11( s déjà crées en elles-mêmes par Dieu, prêtes donc, à un instant
d(t(rtniné, le cours de l'existence individuelle, à évoluer, c'est-à-dire, à
s'ouvrir à la plénitude de la vie et de ses déterminations contingentes . Ils ne
manquent pas les exemples, au XVIIIe siècle, d'une telle manière de
concevoir le processus de la génération, qui conciliait, sans difficultés, le
iućcanicisme, les « idées claires et distinctes et la théologie » . I1 suffit de
penser, en Italie, aux travaux de L . Spallanzani (1729-1799), auxquels
1 liderot lui-même semble aussi se référer, dans les Éléments de physiologie 6.
II faut rappeler, en plus, qu'il y a derrière cette idée de perfection interne
(l'ail ensemble organisé le concept théologique et téléologique d'unité
accomplie et parfaite de Dieu, laquelle trouve son propre reflet, à l'intérieur
(J (I inonde des êtres vivants crées, dans un état tout à fait (pré)déterminé, à
savoir dans une condition stable de 1unité formelle interne des êtres en tant
qu'espèces, fixées une fois pour toutes par le Créateur . La théologie chrétien-
lic, dans sa double version moderne, néoplatonicienne-augustinienne et
I I)Onlistico-aristotélicienne, engendra beaucoup de retombées épistémologiques

(•t il rćalfirme ensuite que "la nature est donc parfaite et cohérente avec elle-même dans ses
) n)(luctions : pour des usages et des actions identiques elle destine aussi des parties
~))rIéspondantes et parcourt la même route, lorsqu'il faut atteindre la même forme et le même
1)111, cL clic insiste toujours avec la même méthode d'engendrer les choses" » [ma traduction] .
I,

	

capitale d'Harvey, à cet égard, sont les Exercitationes de generatione animalium
(i

	

)Iì(iI1S, 1651) .
( ()I1Vi(IéIatiofls sur les corps organisés, où l'on traite de leur origine, de leur développe-

,neiu, (lc leu reproduction, Amsterdam, 1762, vol . 1, p . 119-122 : « 155. Réflexions sur
l' . ' .vpril (le système . Comment Mr De Haller est revenu de l'épigenèse à l'évolution » .

/ś,~av v (le Dioptrique, Paris, 1694, p. 227 et les Conjectures physiques, 2 vol ., Amsterdam,
17( IO.

( 'I . lnon étude : « La temporalizzazione della "chaîne des êtres". Natura e storia in Diderot
(hil,prhp((li (, Elénients de /)hysi ) logie) », dans 1 .. Ranchs (éd .), Natura e Storia, Actes,
Naples, 2005, p. 137 154 ; 11śl„ l/Itrndu(li()u . 1), ii
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importantes dans le (loluuine dus scicncrs di la vie, en cc qui conccl ni
précisément les doctrines de la génération, avec leurs différentes solutions,
à partir des théories préformationnistes modernes, de Vallisneri, Malebranchc,
puis leurs suites au XVIIIe siècle qu'on vient de mentionner, de l'enlk)ile-
ment des germes (Bonnet), à l'auimaleulisme (Hartsoeker), à la théorie
néoaristotélicienne de l'aura seminalis' .

Une telle empreinte finaliste et doctrinale-philosophique se remarque aussi
dans le domaine des conceptions de l'histoire en général . Le but final de
l'histoire universelle, de la création, comme des êtres vivants et de l'homme
aussi, par exemple suivant J .-B • Bossuet (Discours sur l'histoire universelle,
1681), est le salut . Le salut est précisément un état déterminé, une condition
d'existence parfaite et accomplie que l'on atteint à la fin des temps, une fois
pour toutes, avec le Jugement universel de Dieu. Un état, donc, une condition
parfaite permanente, et une fin, un accomplissement à la fois . Voilà comment
se déploient les concepts philosophiques fondamentaux qui guident les
recherches sur le vivant, jusqu'à la première moitié du XVIIIe siècle .
La rupture que les matérialismes du siècle des Lumières introduisent,

d'abord en philosophie et, ensuite, sur un autre plan, dans le domaine des
sciences de la vie, se réalise sur ce terrain des idées-guide, en déracinant le
concept théologique platonico-aristotélicien d'unité des êtres, unité de
l'espèce, unité des formes animales, unité des âmes, à travers l'utilisation des
nouveaux concepts de perfectionnement et similaires, dans les sciences, et de
perfectibilité de l'homme, en anthropologie, en éthique et en politique aussi,
avec leurs antonymes : monstres et imperfections, comme étant comprćhensi
bles, les deux, au même titre, dans le domaine de l'histoire de la nature
vivante. Or, perfectionnement et perfectibilité ne sont pas des états détenu i
nés, ni unitaires, ni des conditions permanentes des êtres, mais plutôt des
processus a-subjectifs, des mouvements dynamiques instables qui se déploient
dans le temps et sont soumis à l'accidentalité des situations contingentes,
aussi bien qu'au destin de la mort, dans une philosophie du fini biologique",
chacun dans son domaine de manifestation ou d'expression .

On sort ainsi de l'horizon de l'ancienne métaphysique téléologig11(
platonico-aristotélico-chrétienne, pour se diriger vers un nouveau paiiìdipiiu'
biologique, appelons-le ainsi, provisoirement, de la réalité et du philosophes.

Ce paradigme implique une pensée de la complexité organique et tnic
véritable doctrine architectonique de l'accidentalité vitale . Diderot, dans le
sillage de Buffou et de Maupertuis, suivra ce chemin épistémologique

('t. .1 . Roger . Les s •(e,ues ile l vie cit_, p . 2l7-29O .

" ('1. . 1ś1„ l,ItIO(h,(/iOII . p. 90-100 : « -1 .2 . 1,a iual, le vivant, 1a n oiaic inique

	

: ausяi
L(I /)(Il .(' ι rifi(/u(' (le l)ide,ìe ' i1 ., //ftI',)í/u/jfl,и, 1ь 22-27 .
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I 1ls(I Li X11 l)uIil, :1vt - 1,1 lIÌcillctlrc col~crc~~~ ~, (I IIÌ4 sois ,ιΓΓiгιιιatioιι d'utie
Cosn1()logic et cosllIuuliiC Inatérialisles de type dynaiique, conscient du
caractère transitoire des états et de toutes les unités de ce monde . 11 reste
!Ranmoins que les prémisses lointaines de cet acquis, que je tiens d'abord
comme philosophique, avant d'être un acquis scientifique aussi, il faut les
chercher dans la redécouverte du stoïcisme et des philosophies hellénistiques,
doIì[ on vient de parler (supra, 1.3), aussi bien que dans le développement du
.l)ilÌ()zisme et du gassendisme pendant le XVlle siècle . Ces sont là des
philosophies qui s'affirment en polémiquant avec Descartes et avec les
l)l~ilosophies cartésiennes qui envisageaient de concilier la doctrine du maître
:IVec la théologie et les vérités révélées, par exemple N . Malebranche, et
luelnc ìi l'intérieur de ce grand courant souterrain, riche saison intellectuelle,

ltit celui de la littérature libertine et clandestine au tournant du Grand
tiićClc, il l'aube des Lumières9.

17,'l . est une date canonique dans l'histoire des sciences de la vie au xvii
sk'clc. C'est l'année de publication de la Vénus physique par Maupertuis et
de l'Histoire naturelle de l'âme par La Mettrie. L'année après suivront les
l'('t!S es philosophiques du jeune Diderot et, en 1747, du même, La Prome-
nuule du sceptique . Ce moment marque un tournant fondamental dans le
proccsst1s de construction de ce nouveau paradigme biologique, qui parvient
:Ii1Isi à sa pleine maturité .

Dans la Vénus physique Maupertuis montra le cas d'un nègre blanc dont
la génération apparemment monstrueuse pouvait s'expliquer grâce aux
caractéristiques physiques attribuables aux molécules ou particules sensibles
(I(1 Foetus, qui auraient gardé mémoire d'une disposition ancienne, primitive,
) rtéc avec elles de leurs ancêtres lointains et dont les caractères seraient, de
Façon cependant obscure et inexplicable, resurgis de manière accidentelle,
(lins ce cas, grâce au mélange des spermes du père et de la mère . La question
de 1 'húrćdité était posée . Maupertuis était partisan de la thèse de la double
sentence. Ce garçon albinos, né d'une père et d'un mère noirs, devait avoir
CIL dans un passé très lointain, conclut Maupertuis, un ancêtre blanc . La
résurgence d'une nature ancienne, donc, pouvait expliquer le phénomène de
la naissance exceptionnelle d'un blanc de ses deux parents noirs . Rien de
IÌR ) lìstrUcux : psychisme de la matière, la leçon de la Monadologie (1714) de
I cihniz est ici prépondérante. Sensibilité universelle et généralisée de la
l11a(ièrc organique, et une adaptabilité plastique de celle-ci qui la rend apte
ì~ recevoir, de façon autonome, toute sorte de forme ; puissance physique de

" ('1 . O. 1 . H3oc1i (((f . ), Le I (lIri(IIis,,i('(' LIii XVII/'' sieIe e( Ia IiIk,atu,e clandestine cit .,
r 7')
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leçon du plÌilo ( )l)l1c ~naloLIin ćlail donnée .
D'ici doit conuneiìcer notre analyse des concepts suslnentíonnćs de

perfectionnement et de perfectibilité, appliqués aux domaines des tics

vivants et de l'homme en particulier, qui est, chez Diderot et 1,a Mettrie, iii

objet privilégié d'attention, en passant par la philosophie de la nature d(i

baron d'Holbach .

4.2. Médecine et métaphysique . La Mettrie

I1 faut donc partir des dernières issues historiques d'une éthique nouvelle
et des avatars liés à son élargissement, éthique fondée sur la médecine, noh~
plus sur la métaphysique, et sur la connaissance de l'homme physique c1

moral (P. 1, 2). En pleine Révolution française, en 1795, P.-J.-G . Cahaiiis

(1757-1808) 1° , premier titulaire de la chaire de Clinique à l'É vle ile

médecine de Paris, qui venait d'être fondée - il enseigna aussi l'Hygiène,

auprès de 1'Institut - affirmera

En vertu de son organisation, l'homme est doué d'une perfectibilité dont il est
impossible d'assigner le terme [ . . .1 . L'homme est perfectible sous deux rappurls
généraux, l'éducation physique et le régime, en prenant l'un et l'autre mot dans
leur acception la plus étendue, développent les forces de ses organes, lui créent
des facultés, et même, en quelque sorte, des sens nouveaux : et lorsque ces
moyens ont agi sur plusieurs générations successives, ce ne sont plus les niêiiìes

hommes, ce n'est plus la même race, tout restant égal d'ailleurs" .

On sait que la source lointaine d'une telle opinion se trouve chez Descartes
(Traité de l'homme) et sa confiance sans bornes dans la puissance de la
médecine mécanique en tant que science et non seulement art . Mais ici le
même Cabanis se rapporte à un autre auteur, J. O. de La Mettrie, pour

indiquer les bases historiques de son approche, à la fois médicale et

lo Auteur des célèbres Rapports du physique et du inral de l'honune, 2 vol ., Pufis, 18(1'

11815, l8Ø 81, mais écrit en 1802, pendant son exil volontaire contre la dictature nipoplnIi('i

ne ; cf. l'incipit jacobin du premier Mémoire, p.1-2 : « C'est sans doute, Citoyens, une 11(111

et grande idée que celle qui considère toLltes les sciences et tous les arts coιιιuιc foimanl tili
ensemble, un tout indivisible, oit comme les rameaux d'un nt mc tronc, Unis puf gine ufig,i~o

conimunc, plus étroitement unis encore paf le fruit (IL' ils solet tous égalcnicul desl Ilis t
p1 i1tlire, le perlcctionnement et le bonheur de l'homme: » .

i

	

Cah,nis, Coup d'(1iI sur le,c t(l'()I(ltiO/l,S et sur lit í/bìiì,t' d' /u ule(I, г iu í , Illll,

an X11-1804, p . 2 .-I _X , , c1 stt r hnt t le chip.
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(III I) ubIci1Ìc ć(Iiico an(I1l'O)U ogiguc' 2 . L'Hol-rtme-Machine
(I 717), aLIp :traV :inl I'//iwoiJC nalttrc/le de l'ûme (1745), et ensuite l'Anti-
5'C-t! ì'(/Ife otl l e ti'o ires ien Bien (1751), ne semblent cependant pas faire un
tirage explicite des termes de perfectibilité et de perfectionnement . Néan-
moins Ia chose qui se trouve derrière ces mots est là et le concept d'une
nu)difiabilité architectonique intrinsèque, propre des êtres vivants, et en
particulier de l'être humain, est présent un peu partout dans l'oeuvre de La
Mettrie. Pendant ces années-là, 1745-1751, circulait déjà clandestinement un
ouvrage qui insistait beaucoup sur l'équivalence homme-être physique-
Lnimal, en reconnaissant comme la seule vraie caractéristique pertinente de
l'humain en tant que tel, par rapport aux autres animaux, mais d'un degré
I I n i q uement quantitatif, le perfectionnement et la conséquente perfectibilité,
cn tant que puissance, liés à l'éducation . C'est le traité anonyme L'Âme
matérielle . L'auteur y affirme

Par delà les prudentes affirmations de Bernier, de Fonteelle ou du Père
Daniel, l'égalité absolue de l'homme et de l'animal est établie . Aussi raisonnables
que nous, capables même de concevoir des idées générales, les bêtes agissent
comme nous, pour une fin et librement ; leurs moeurs sont plus pures que celles
des hommes ; elles ignorent la crainte et l'avarice . I1 leur manque simplement
l'éducation qui perfectionnerait leurs dons, et l'inégalité des organes entraîne
l'inégalité des esprits : l'âme d'un chien dans le corps d'Aristote ou de
Cicéron « n'eût pas manqué d'acquérir toutes les lumières de ces deux grands
hommes » 13

1 La Mettrie suit, ou semble vouloir suivre, dans ses ouvrages, une stratégie
(l'argumentation analogue, D'une part, il tient comme acquise l'empreinte de
l'organisation dans les individus en tant que facteur déterminant à l'égard de
la constitution physique et morale de la personne humaine, dans la courte
durée. Celle-ci est difficilement modifiable par le moyen de la seule
ćducation 14. D'autre part, La Mettrie élargit, voire circonscrit en l'élargis-
sant, en tant que principe, cette modífiabilité ou perfectibilité au niveau des
espèces, suivant la métaphore organiciste de l'Homme-Plante, par laquelle les

" ('l'. A . Vartanian, « Cabans et La Mettrie », SVEC, n. 155, 1976, p . 2249-66 ; M. Saad,
Machine et sensibilité . La question de l'organisation de l'homme chez La Mettrie et

( 'ihanis », dans 11 . Hecht (éd .) . Julien Offray de La Mettrie . Ansichten und Einsichten, Actes,
lici'Ijn, 2001 .

L

	

./(/f( :, .( .f/( . ć(1 . par A. Niderst cit., p. 14 c'est moi qui souligne] .
'' 1 ,o Mettrie, l,'/1,,li •-,4w/iq!( ofl, Uiseour,e sII! le ho/!heiuî, dans Euvres philosophiques cit.,
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laclcurs acquis par l'éducation et Ics I u k iii-ι l~cicdii tires jouent un même
rôle

Tel Peuple a l'esprit lourd et stupide ; (ci a1ilrc l'a vif, léger, pénétrant. D'où
cela vient il, si ce n'est en partie, et de la nourriture qu'il prend, et de la semence
de ses Pères* (*L'Histoire des Animaux et des Hommes prouve l'Empire de la
semence des Pères sur l'Esprit et le corps des Enfans), et de ce Chaos de divers
élémens qui nagent dans l'immensité de l'air L'esprit a comme le corps, ses
maladies épidémiques et son scorbut . Tel est l'empire du climat, qu'un homme
qui en change, se ressent malgré lui de ce changement . C'est une plante
ambulante qui s'est elle même transplantée ; si le climat n'est plus le même, il
est juste qu'elle dégénère ou s'améliore ls

Par ailleurs, La Mettrie revendique à sa philosophie l'idée de la possibilité
que la nature puisse être perfectionnée, ou bien que l'homme lui-même puisse
étendre le pouvoir de la nature, en soi déjà illimité, par le moyen de l'art
médical-physiologique. Aussi, les sourds de naissance, les sourds et muets et
d'autres genres de sujets défavorisés par la nature, tout comme les animaux,
à la limite, peuvent-ils être éduqués à sentir et donc à élargir les moyens de
leur propre organisation, outre les limites apparentes que la nature leur a
posées. C'est l'exemple du sourd de l'Homme-Machine, qui apprend à parler,
à mieux voir et à mieux s'exprimer, par les gestes, exercice ou art qui sera
porté à perfection, plus tard, par l'oeuvre de l'abbé Charles-Michel de l'Épée
(1712-1789), avec son école privée et gratuite de sourds-muets en 1760 et,
finalement, avec la fondation de l'Institut National des Jeunes Sourds,
pendant la Révolution (1791), C'est l'exemple aussi du singe-écolier qui
pourrait apprendre à parler le langage des hommes, s'il y était dûment
sollicité et entraîné par la juste méthode

Vous savez par le Livre d'Amman'6 , et par tous ceux qui ont traduit sa
Méthode, tous les prodiges qu'il a su opérer sur les sourds de naissance, dans les
yeux desquels il a, comme il le fait entendre lui-même, trouvé des oreilles ; et
en combien peu de temps enfin il leur a appris à entendre, parler, lire et écrire .
Je veux que les yeux d'un sourd voient plus clair et soient plus intelligens que
s'il ne l'étoit pas, par la raison que la perte d'tm membre, ou d'un sens, peut

1' La Mettrie, L'Homme-machine, dans (Eul'rcs
philosophiques

cit ., vu1 . 1, p . 72 73 .
16 Johann-Conrad Amman (1669-1724), ~ìu Iccin l 'laillui id , antctir (I II traité ',iii/ii

	

',c luct!u n .v.

seu Methodus qua qui surdus natur est logni disceic pussi! ( A iiìst'tlìin, I( ) /) I &hile

Dissertatio de loquela, Amstelaedami, 1700 . Iradtjit uprì•s lt ~iuort pIr I i M~ltri

	

tiIrII&'

taisant partie de l' ce1IVrc de l'abbé Claudo l I ItIç i ,~ l )c lì uìips t I/-N 1711 ), (' ou s l nu ~~l~ìr

(I '(ducotion (les , o1(r(le et /n/f( ts I . . . synin ,l' r

	

1)i.~s rluli' i, Vl (r lu pn10/, , l' i is, 1 / l'1.
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iii I'( t, uii 1t 1 ,ć1Ilr1liu1i (1'iiii :iiIlr( : liinis le SiIÌgc v)il et enlelul ;
il colflprcil(l cc (1ii'iI ciilciul et ce qu il v()il . 11 culIÇOil si parfaitement les Signes
grl'o1 lui fail, (lu'a bill autre jeu, ou tutti aulle exercice, je ne doute point qu'il
ne l'emportât sur les disciples d'Amman. Pourquoi donc l'éducation des Singes
seroit-elle impossible ' Pourquoi ne pourroit-il enfin, à force de soins, imiter, à
l'exemple des sourds, les mouvements nécessaires pour prononcer L.] Qui doit
à son génie les miracles qu'il opère, l'emporte à mon gré, sur qui doit les siens
au hasard . Qui a trouvé l'art d'embellir le plus beau des Règnes, et de lui donner
(les perfections qu'il n'avoir pas, doit être mis au dessus d'un Faiseur oisif de
systèmes frivoles, ou d'un Auteur laborieux de stériles découvertes . Celles
(l'Amman sont bien d'une autre prix ; il a tiré les Hommes de l'Instinct auquel
ils sembloient condamnés ; il leur a donné des idées, de l'Esprit, une Ame en un
~h ot, qu'ils n'eussent jamais eue . Quel plus grand pouvoir ! Ne bornons point les
ressources de la Nature ; elles sont infinies, surtout aidées d'un grand Art 17 .

I a Mettrie poursuit son argumentation avec la série des mirabilia de l'art
n1ć(Iico-mécanique, dans le but d'améliorer la condition de vie des malades,
s()lnds, muets, aveugles . Mais la question qu'on pourrait se poser est la
suivante : s'agit-il d'une perfectibilité qui concerne les deux, le physique et
le moral Ou bien concerne-t-il uniquement 1'un ou l'autre de ces deux
lames Dans l'Homme-Machine La Mettrie envisage d'égaler les deux
Ici -mes, en les réduisant à des manifestations, de forme différente, du seul

)hysique. Cependant, le domaine dans lequel on peut réaliser quelques
pr)grès remarquables semble concerner essentiellement, d'après La Mettrie,
ce que le sens commun définirait le moral, ou bien le spirituel, pris ici dans
le sens d'ensemble des caractères matériels qui guident le développement
intellectuel et la capacité de volition de la personne . Ces caractères ont
~l.galcment une origine physique, selon La Mettrie. L'homme, donc, se
perfectionnerait avant tout dans le moral, entendu dans ce dernier sens,
c( ) lnIne étant aussi une manifestation particulière du physique ; c'est-à-dire
qu'il se perfectionne dans le domaine de la fantaisie, du génie, de l'imagina-
lion ; et de tels éléments, l'auteur de l'Homme-Machine le démontre
S( H gneusement, dépendent uniquement et toujours de l'organisation corporelle
et (Ie son juste exercice

l'iris on exerce l'imagination, ou le plus maigre Génie, plus il prend, pour ainsi
dire, d'embonpoint ; plus il s'agrandit, devient nerveux, robuste, vaste et capable
de penser. La meilleure Organisation a besoin de cet exercice . L'organisation est
le p1ernier mérite de l'homme ; c'est en vain que tous les Auteurs de Morale ne
mcllcnt point au rang des qualités estimables, celles qu'on tient de la Nature,

I
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lluus scul(iiiclÌI lis 1uleiis (liti 5t((l[IiCIeIIl a furce &l~ r(lIe,yioiis cl (1'iII(IIlslri(
car d'où 110115 viclil, vous prie, l'habilclć, la Science el la venu . sí ce ~~'esl

d'une disposition qui nous rend propres à devenir habiles, savans el verilicux '1
Et d'où nous vient encore cette disposition, si ce n'est de la Nature' 5 '

La médecine morale de La Mettrie dépend, en somme, de façon causale,
d'une métaphysique matérialiste de la nature qui fait de l'organisation, et de
son usage physique pendant l'existence humaine19 , le centre unique de
développement, tant dans le bien que dans le mal, de la personnalité de
l'individu et du destin, dans le physique, de l'espèce .

4 .3 . Le moral et le physique : une distinction fallacieuse D'Holbach et Didcrot

C'est au baron d'Holbach que l'on doit, bien avant Cabans, une analyse
historico-critique très claire de l'origine de la distinction entre l'homluc
physique et moral, en vue d'une réduction du champ d'enquête philosophique
uniquement au physique, conçu dans une perspective matérialiste centrée sur
la philosophie de la nature, de type physiologique 20 . D'Holbach intitule le
chap . 6 du tome I de son Système de la nature (1770) : « De l'Homme : de
sa Distinction en Homme physique et en Homme moral ; de son Origine » .
Et c'est là qu'il relève ce manque de fondement dans les doctrines qui
postulent l'unité parfaite de 1'âme humaine et des êtres, leur permanence et
immutabilité, en tant qu'individus et en tant qu'espèces . En ce qui concerne

18 Ivi, p. 82-83 .
19 Ivi, p . 69-70 : « Le corps humain est une Machine qui monte elle-même ses ressorts ;

vivante image du mouvement perpétuel . Les alimens entretiennent ce que la fièvre excita Saur
eux 1'Ame languit, entre en fureur, et meurt abattue . C'est une bougie dont la lumière se
ranime, au moment de s'éteindre . Mais nourrissez le corps, versez dans les tuiaux des Siu,;
vigoureux, des liqueurs fortes ; alors l'Ame, généreuse comme elles, s'arme d'un fier cournl'e,
et le Soldat que l'eau eut fait fuir, devenu féroce, court gaiement à la mort au bruits le
tambours . C'est ainsi que l'eau chaude agite un sang, que l'eau froide eut calmé » .

20 Supra, 2.4. Le médecin montpelliérain Louis de La Caze, oncle de Th . Dc Iluisleii H

patron d'autres encyclopédistes, écrivit l'Idée de l'Homme physique et moral . Pour u /'t i,

d'introduction à un traité de médecine (1755), déjà cité . Cet ouvrage, cependant, est dli uusu
à la plume de Bordeu lui-même (supra, P.l, 2 .3-4) . Par ailleurs, les affirmations vilalis(es I

La Caze concernant le « fluide étherien » et le « centre des forces phréniques », sutil I,ieii
originales et essayent de marquer une distinction essentielle entre l'âme et le ccrve ;i,i
« Ai~'l'(Ci .N X . De et qu'il y a à (onsi(lér('/ ph, \',Sique/fleur (lans l'a(tiou de pe1/ser . I,uI/S Ile

l'unie vell( se melt/e dans un ćlul de iél•l exiun, elle iduit duns le eer\elIl une IlIgltleiiluliuii
de ressuai, puIir qu'il puisse s,)ulenir u/issi luii_lemps, e( d'une munićre 1115,51 varić1 (lu' il le

Giul, les !ilel cs 1l1i' ( llt ve(il al) l'C VOir eluireiuenl et ,lislilletei,i,iil • Birr titi, frire Irle e\l,I(

r ,iup;irai5uii, (I (ii 1ì,i- tti •
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Ia ~lisliiu•I i~nn ~It- :; dk i í x stlhstalIces, (l'l lOIl ) lclj Ohscl'vc (Itle l'hoiìii)c est
devclnl (/1t/)/e.), a ( ;Itisc d'une crieur de jtigeinenl, surtout de ces philosophes
qui ont toujours cru remédier à l'ignorance des choses en inventant des

~h~ots, auxquels ils ne purent jamais attacher un vrai sens » (esprit, âme,
ciìlcndement etc .)21 . Mais dans la série des vicissitudes de l'homme
physique il n'est pas permis de retrouver, d'après le baron, une direction
)l(eise vers le perfectionnement, ni vers son contraire, comme Buffou le
prétendait, la dégénération

6n supposant donc des changements dans la position de notre globe, l'homme
I)~ I uuitii différerait peut-être plus de 1' homme actuel que le quadrupède ne diffère
&le l'insecte. Ainsi l'homme, de même que tout ce qui existe sur notre globe et
dans tous les autres, peut être regardé comme dans une vicissitude continuelle .
Ainsi, le dernier terme de l'existence de l'homme nous est aussi inconnu et aussi
itidilférent que le premier . Ainsi il n'y a nulle contradiction à croire que les
espèces varient sans cesse, et il nous est aussi impossible de savoir ce qu'elles
deviendront que de savoir ce qu'elles ont été 22 .

I)idcrot va reprendre le même problème de la « vicissitude continuelle »
des espèces, dans les mêmes termes, dans les Éléments de physiologie .

'' ('t. P.-H . Th . D'Holbach, Système de la nature, ou des Lois du monde physique & du
I1lun(h' Moral, dans Œuvres philosophiques complètes, to . II, éd. par J .-P . Jackson, Paris, 1999,
I, . 212-213 : « Ainsi l'homme devint double ; il se regarda comme un tout composé par
l' ;issemhlage inconcevable de deux natures différentes et qui n'avaient point d'analogie entre
cIk s . 11 distingua deux substances en lui-même : l'une visiblement soumise aux influences des
& •1 res grossiers et composé de matières grossières et inertes, fut nommé corps ; 1' autre que l'on
sIIppusa simple, d'une essence plus pure, fut regardée comme agissante par elle-même et
1oIunant le mouvement au corps avec lequel elle se trouvait miraculeusement unie ; celle-ci

Iii i I Ì()mmée due, ou esprit ; et les fonctions de l'une furent nommées physiques, corporelles,
,,I(lf(rj('lles, les fonctions de l'autre furent appelées spirituelles et intellectuelles ; l'homme
(OI)SRlúrć relativement aux premières, fut appelé l'homme physique, et quand on le considéra
n 1 :itivement aux dernières, il fut désigné sous le nom d'homme moral. Ces distinctions
I(l ()j)tćcs tLijOU1d'hU1 par la plupart des philosophes, ne sont fondées que sur des suppositions
riluiles » .

tri, p . 217.
('I . Diderot, EL, p . 137 : « I1 ne faut pas croire que les animaux ont toujours été et qu'ils

r slcronl houjours tels que nous les voyons . C'est l'effet d'un laps éternel de temps, après
I IeI Icur couleur, leur forme semble garder un état stationnaire ; mais cet état n'est
Iii' ippalent . L'ordre général de la nature change sans cesse : au milieu de cette vicissitude
li durée de l'espèce peut-elle rester la même non : il n'y a que la molécule qui demeure
cIcrI ft'l l( et inaltérahle » ; thid., p. 439 : « Pourquoi la nature ne me n i mlrerait-elle pas, en
lin assez dort inlcrvnlle de leii In et en quek1es aiiiuiaux, l'histoire (l cs vicissitudes qu'ils
sial ir ii1 II)~s d tics la I JÌp(I s iilc dcs sueleses Oii'ćtai,s jc aulrcl is Y ()ii&
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Scion d'I I()lbach rien 1ì'nsstirc hi positivité titi pro~csstls ( I(. vic •i ssitlide Maris
lequel l'homme est impliqué, en tan( qu'esp&ce et en tait qu'individu . 1, es
changements, les métamorphoses auxquelles il est soumis passiveuiciil,
semblent bien dépendre des facteurs qui sont tout à fait indépendants de soli
comportement pratique. I1 est un être nullement favorisé

L'homme n'est pas privilégié dans la nature ; il est sujet aux mêine

vicissitudes que toutes ses autres productions . Ses prétendues prérogatives nc s(ui~

fondées que sur une erreur . Qu'il s'élève par la pensée au-dessus du globe qu'il
habite et il envisagera son espèce du même oeil que tous les autres êtres : il vel ra
que, de même que chaque arbre produit des fruits en raison de son est) cc,
chaque homme agit en raison de son énergie particulière et produit des fruits, des
actions, des ouvrages également nécessaires" Il sentira que l'illusion qui le
prévient en faveur de lui-même vient de ce qu'il est spectateur à la fois et
de l'univers. I1 reconnaîtra que l'idée d'excellence qu'il attache à son élue ia

d'autre fondement que son intérêt propre et la prédilection qu'il a putlr lili
même24 .

Sur le plan gnoséologique, la position de d'Holbach est à la fois détermi-
niste et sceptique. Rien ne garantit qu'il y ait du perfectionnement et non pas
une dégénérescence possible, du point de vue subjectif des intérêts de
l'homme. La dynamique de 1'univers matériel demeure, en elle-même, neutre .
Or, nous savons cependant, par les oeuvres postérieures du baron, la Politique
naturelle et le Système social (1773), 1'Éthocratie (1776), que les choses ne
sont pas aussi simples qu'elles paraissent, en ce qui concerne l'éthique et la
politique. Ces deux domaines, au contraire, laissent beaucoup d'espace ale
leitmotiv de la perfectibilité . C'est la thèse fondamentale, le cheval de
bataille, d'ailleurs, d'un autre philosophe, C .-A . Helvétius (1715-1771), qui
affirme que l'homme est un être constitutionnellement plastique dans le

moral, c'est-à-dire transformable en mieux, grâce à l'éducation, à la pot i I i I' «
en dernier lieu grâce aux lois et aux institutions historiques objeclives qu'il

se donne. La polémique posthume déclenchée entre Diderot et Hel vć1 i i i ;
ce sujet est bien connue et elle a donné corps à la Réfutation siiiui 4/e
l'ouvrage d'Helvétius intitulé L'Homme (1774) 25 . Diderot voulut, avec í.elle

réfutation amicale, remettre en perspective la prétention de son a1 í
philosophe, qui pouvait se résoudre dans la devise : « l'éducation fait tolet
Il vaut mieux, il est plus prudent, selon Diderot, dire : « l'éducation lait

'д D'Holhach, S',',SIè/II(' (IC'
1a

nature cil ., p . 2111-219 .

2( .ll l ' cliiioii ciiliquue ccciìk (hills 1)1'V .
XXIV, 1'uis, 2ΠO4, par R .

I)cuuc,
I) .

Kaliji
Λ .
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OIt i1 tuttilrait rccollII ;ti~rC (IC- droits ćί7aux à l'Cnl I)l'Citl tC
de l'hérédité Iic~ a I OrgaI1isatiot1 płiysigtic, rćtuiniscence lamettrienne, à la
molécule organique (13uffon) de chaque individu, et, d'un autre coté, aux
modifications ajoutées par l'expérience sensible acquise : éducation, culture,
surtout l'art, comme une école du sentir, et la science .

Ici je suivrai les développements de cette querelle, dans l'ouvrage ultime
de Diderot, les Éléments de physiologie27 . Le premier motif que 1'on y
rencontre concerne le caractère foncièrement rationnel de l'être humain en
tant qu'espèce . C'est la raison, et la raison seulement, suivant Diderot, qui est
perfectible chez l'homme, mais elle est considérée comme une fonction
corporelle, une sorte d'instinct

La raison ou 1' instinct de 1'homme28 est déterminé par son organisation et par
les dispositions, les goûts, les aptitudes que la mère communique à l'enfant, qui

Ibidem, p . 607 sq .
27 Cf. EL, Introduction . Un aperçu important sur le thème de la perfectibilité se trouve déjà

(lins la Lettre à Landois [1756], dans DPV, IX, p. 256-258 : « Je vais quitter le ton de
prédicateur, pour prendre, si je peux, celui de philosophe . Regardez-y de près, et vous verrez
que le mot liberté est un mot vide de sens ; qu'il n'y a point, et qu'il ne peut y avoir d'êtres
IÍI)rcs ; que nous ne sommes que ce qui convient à l'ordre général, à l'organisation, à
l'~sducation, et à la chaîne des événements. Voilà ce qui dispose de nous invinciblement. On
lie conçoit non plus qu'un être agisse sans motif, qu'un des bras d'une balance se meuve sans
l'acliun d'un poids ; et le motif nous est toujours extérieur, étranger, attaché ou par la nature
ohé par une cause quelconque qui n'est pas nous . Ce qui nous trompe, c'est la prodigieuse
variété de nos actions, jointe à l'habitude que nous avons prise tout en naissant de confondre
k volontaire avec le libre . Nous faisons tant de choses, et nous sentons depuis si longtemps
giic nous les voulons toutes . Nous avons tant loué, tant repris et nous l'avons été tant de fois
clac c'est un préjugé bien vieux que celui de croire que nous et les autres voulons, agissons
Ubicinent. Mais s'il n'y a point de liberté, il n'y a point d'action qui mérite la louange ou le
blâme ; il n'y a ni vice, ni vertu, rien dont il faille récompenser ou châtier . Qu'est-ce qui
distingue donc les hommes La bienfaisance et la malfaisance . Le malfaisant est un homme
(III'il faut détruire, mais non punir . La bienfaisance est une bonne fortune, et non une vertu .
Mais quoique l'homme bien ou malfaisant ne soit pas libre, l'homme n'en est pas moins un
(I,-e qu'on modifie. C'est par cette raison qu'il faut détruire le malfaisant sur une place
) ~i1)Iíque . De là les bons effets de l'exemple, des discours, de l'éducation, du plaisir, de la
douleur, des grandeurs, de la misère, etc . De là une sorte de philosophie pleine de
colinniseration qui attache fortement aux bons, qui n'irrite non plus contre le méchant que
coIilrc Un ouragan qui nous remplit les yeux de poussière . I1 n'y a qu'une sorte de causes à
tunpI~ •!nent parler : ce sont les causes physiques . I1 n'y a qu'une sorte de nécessité, c'est la
mCI Ì1e pour tous les êtres, quelque distinction qu'il nous plaise d'établir entre eux, ou qui soit
rccllement. Voilà ce qui me réconcilie avec le genre humain » [c'est moi qui souligne] .

'K ('.1' . Réfutation d'Helvétius, dans DPV, XXIV, p. 583 : « L'homme est aussi une espèce
i iìiinalc . sa raison n'est qu'un instinct perfectible et perfectionné ; et dans la carrière des
uí&I1(es et des arts il y a d'autant d'instincts divers que des chiens dans un équipage de
Iias •s
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pelÌ(laiil ii&iil iii~i~ ii faíl gii'uii nucc elle . цΡ ;~ h(I ./w /(hild( klit de hi I :~ihleчtic
des outres sens, dont aucuiì oc prćdomíIlc sur loi' iiic de la nilsoil ; si I' lì ìiiιιг
avait le nez du chien, il flairerait toujours, l'ooil de l'aigle, il ne cesserait (le
regarder . L'oreille de la taupe, ce serait un être écoutant (EL, p. 144) 2 ' .

Diderot exclut ailleurs le fait que le moral puisse modifier le physique . I .e

seul effet possible du moral est la contrainte30. Dans les Éléments la raison

se présente comme un organe physique parmi les autres ; il est seulement
plus plastique et modifiable . Cet organe comble les défauts des sens,

considérablement plus faibles, chez 1'homme, par rapport à ceux des autres

animaux. C'est donc la raison qui est perfectible au sens strict, selon Diderot,

non pas l'homme entier, comme il sera le cas, chez Cabanis . Nous remar-

quons aussi, cependant, une oscillation importante entre la première rédaction

des Éléments, celle du manuscrit SP (Saint-Pétersbourg), le plus ancien, par

rapport à V (fonds Vandeul) de Paris . Dans le premier, Diderot attribue il

l'homme entier cette caractéristique de la perfectibilité, car il intitulait cc

paragraphe qu'on vient de citer : « Perfectibilité de l'homme ». Dans le

second manuscrit ce titre tombe et le paragraphe lui-même disparaît. La

perfectibilité est désormais une prérogative de la raison, qui devient l'organe

matériel de la pensée. À la manière de Buffou, qui regardait le perfectionne-

z9 Cf. Observations sur la « Lettre sur l'homme et ses rapports » d'Hemsterhuis, dans
OEuvres de Diderot, éd. L. Versíni, Paris, 1994, vol . I, p.704 et 1'éd . G . Stenger, dans DPV .
XXIV, p. 270 : « Toute l'âme d'un chien est au bout de son nez. Affaire d'organisation .
Changez la ligne faciale . Arrondissez la tête e tc . et le chien ne quêtera plus des perdrix ; il
éventera des hérétiques . Allongez le nez du docteur de Sorbonne etc . . . et il ne chassera plus
l'hérétique ; il arrêtera la perdrix » . Diderot polémiqua amicalement avec le platonicien
hollandais Franciscus Hemsterhuis (1720-1790) sur le thème de la « matérialité » de l'âme .

On retrouvera ses arguments critiques dans la Réfutation d'Helvétius (DPV, XXIV, p.57 3 •5h2)
et même dans l'Essai sur les règnes de Claude et de Néron, DPV, XXV, p. 336 : « FIo~~~~ ~,
songe que c'est à la faiblesse de tes organes que tu dois la qualité qui te disingiic (h
animaux. Ambitionnes-tu le regard perçant de l'aigle tu regarderas sans cesse : l' slocii d
chien tu flaireras du matin au soir. L'organe de ton jugement est resté le prédomiiriiit г I
maître ; il eût été l'esclave d'un de tes sens trop vigoureux : de là ta perfectibilité . S'il (sc i (
dans ton cerveau une fibre plus énergique que les autres, tu n'es plus propre qu'à une clin i
tu es un homme de génie : l'animal et l'homme de génie se touchent » . L'idée vieil (I
Buffou, infra, note 31 .

30 Cf. Réfutation d'Helvétius, dans DPV, XXIV, p. 639 : « "Le moral change-t-il le
physique" . Non le moral ne change pas le physique . Mais il le contraint ; et cette contrainte
continue finit par lui ôter toute son énergie primitive et naturelle . On inspire de la hardiesse
à un enfant pusillanime ; de la modération, à un enfant violent ; de la circonspection à yin
enfant étcit1di ; on lui apprend ces choses . comme on lui apprend I modérer ses cris dans Ia
dnnleur. II s nil Ire, niais iI nc se Iilainl pas » .
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nìcnt de la III( II c'Ic-nt~.!ne colnhJ1e uIÌC amélioration des fonctions
physiques du principe pensant dans l'homme', Diderot aussi tient ce
processus comme un développement physique des facultés rationnelles . I1
s'agit d'un perfectionnement matériel, d'un organe qu'il faut entraîner à
travers la modification en mieux - « l'éducation fait beaucoup . . . » - de ses
conditions concrètes d'exercice . I1 y a un cas particulier, ensuite, dans lequel
'cs caractéristiques de cette propriété de la perfectibilité semblent se
manifester, par voie d'opposition . C'est le cas des monstres, à savoir les
« productions monstrueuses de la nature » (Buffou) . Diderot affirme dans les
Eléments

I1 y a autant de monstres qu'il y a d'organes dans l'homme et de fonction : des
monstres d'yeux, d'oreilles, de nez qui vivent tandis que les autres ne vivent
pas ; des monstres de position des parties, des monstres par superfétation, des
monstres par défaut [ . . .1 .

(Hommes, êtres monstrueux rentrent dans la classe des animaux non
perfectibles) . (Examiner ces monstres, organes par organes ; monstres d'imagina-
tion, monstres d'estomac, monstres de mémoire) (EL, p. 266-267 [nous
soulignonsl) 32 .

Le monstre appartient à la classe des animaux non perfectibles, dont
Diderot puise, encore une fois, la nomenclature et la description chez Buffou,
en tirant ses conclusions philosophiques de la synthèse de l'Histoire
naturelle, pour ce qui concerne, par exemple, le rapport sens-raison . Les
premiers semblent être peu ou difficilement perfectibles, mis à part un petit
nombre de cas spécifiques, ceux des professions particulières ou des activités
qui imposent l'exercice continu et ordonné d'un sens en particulier et donc
elle produisent son sur-développement par rapport aux autres . Mais un tel
processus se borne plutôt aux individus et n'intéresse pas les espèces

Nous exerçons nos sens comme la nature nous les a donnés et que les besoins
et les circonstances l'exigent : mais nous ne les perfectionnons pas ; nous ne

Cf. Buffou, Histoire naturelle générale et particulière, vol . XIV, Paris, 1767, « Nomen-
laturc des Singe », p . 30-33 : « ll semble même que l'effet principal de l'éducation soit

11101115 d'instruire ''roue ou de perfectionner ses opérations spirituelles, que de modifier les
iganes matérick et de leur procurer l'état le plus favorable à l'exercice du principe

l)cnsa111 » ; cl . atisi I)idcrot, EL, p . 144 sq .
Sur la qucsluni philosophique des « non slrcs » et leurs typologies : EL, Introduction,

1.2 et A. ('iiri in J' uhlj~nu+ DisOrdc/ . l1lvS i( •(I l Moi,v/rnsiw hfl i)iderot's Unwerse, Oxford,
.5)I, p . 27 S s .
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I)1' l 'ssi0iì tic iiouis v' force .

I'uul ce qui tl)I)irhiciil à iinc clasti (. i1untl)rcusc rl'liuninIcs, apparlícnl it loris,
à de très pctítcs (lil'l'(retices près . ''cl tiLh ii'a jtihnaiS appris la musique, cnlcn(li•a il
comme le musicien, si son oreille était exercée . 'l'cl qui nc voit pas comme le
sauvage, verrait comme lui, si son oeil était exercé .

Combien l'organe de l'oci' serail trompeur, si son jugement n'était pas saiis

cesse rectifié par le toucher (EL, p . 282) .

Finalement, le critère de la perfectibilité, dans les Eléments, est inhérent à
l'exercice même de la science physiologique, en tant que médecine physique
générale, que l'on peut appliquer au corps autant qu'à l'âme, mais qui est
bien loin d'avoir atteint son dernier degré de perfection, et s'avère ainsi êtr ee
indéfiniment, par sa nature, perfectible et améliorable . Voilà une autre
déclinaison du même thème, non moins importante puisqu'elle investit les
pratiques sociales de l'art médical, par exemple, la pratique de la dissection
anatomique, interdite par l'Église . C'est aussi l'idée fondamentale d'une
histoire de la science médicale et de son progrès réel, véritable ; et elle
investit les mentalités et les croyances, la foi dans la résurrection des corps

Toute sensation, toute affection étant corporelles, i1 s'ensuit qu'il y a une
médecine physique également applicable au corps et à l'âme ; mais je la crois
presque impraticable, parce qu'il n'y aurait que la dernière perfection de la
physiologie, portée du tout aux organes, des organes à leur correspondance : en
un mot presque jusqu'à la molécule élémentaire, qui prévint les dangers de cette
pratique33

Je ne sais s'il n'en est pas de la morale ainsi que de la médecine qui n'a

commencé à se perfectionner qu'à mesure que les vices de l'homme ont rendu
les maladies plus communes, plus compliquées et plus dangereuses .

Quand les moeurs nationales sont pures, les corps sont sains et les maladies
simples. Les préceptes de cette morale délicate et relevée, la science de celle
médecine subtile et profonde ne sont pas communs et l'on n'a point eu d'iiilćitl
à les rechercher. Où trouverez-vous, donc, des grands médecins et des grtriuls

moralistes Dans les sociétés les plus nombreuses et les plus dissolues, dais les

(д ('1 . lt:,,«.,

	

tíì'oioiiio'iit,
vol . IV, Ariìsr&rolaiii,

1777, p.333a : art . « Physiologie » (dc
1 l o ller : « ('c ii'&'sl su l)1F ccl1(' I)rii1i( )hS1o)l0giIι ~ h~ S 1o'u g ιι I (lic 1a Médecine a t1 comnicilcer, ello
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iciidaiit ciic - :iIcc 1 oι ivcrIuιc des cadavres (/L, p . ;154γ 1 ,

Sur ce dernier point, l'autopsie des cadavres, Diderot hausse le ton de son

discours et ouvre sa polémique. I1 s'agit de secouer des préjugés philosophi-

q~tcs millénaires et des croyances enracinées : les causes finales, la vie

éternelle, l'existence de Dieu, la providence, le dessein divin dans la création .

Sur ces thèmes il met en cause, dans peu de lignes, la tradition entière de la

litlćrature clandestine et matérialiste de l'âge classique, de la fin du XVIIe

i('CIC et même avant, de Francis Bacon à Pierre Bayle, à Voltaire, jusqu'à

1 " :iliti-théodicée de son grand ami, le baron d'Holbach . Tous les êtres naturels

ß)n1 iln/)arfaits, l'univers lui-même n'est qu'« un amas d'individus plus ou

1i1OiiIs contrefaits, plus ou moins malades », qui apparaissent de la sorte, par

Icitr nature intrinsèque, indéfiniment perfectibles. Pour ce qui concerne

l'homme, si jamais il pouvait l'être, il sera perfectible dans la mesure où les

progrès de la médecine amélioreront son physique . Grâce à ces progrès il

l)crlcctionnera
soi-même, non pas en vertu des imaginations vides de la

in taphysique et de la morale. C'est la leçon finale des Eléments, dans le

sillage des thèses de La Mettrie

Les causes finales, disent les défenseurs de ces causes, ne démontrent-elles pas

l'existence de Dieu Mais Bacon dit que la cause finale est une vierge consacrée
à Dieu, qui n'engendre rien et qu'il faut rejeter. Voyez l'homme, ajoutent ces

défenseurs : de quoi parlent-ils Est-ce de l'homme réel ou de l'homme idéal
Cc ne peut être de l'homme réel, car il n'y a pas sur toute la surface de la terre

tin seul homme parfaitement constitué, parfaitement sain . L'espèce humaine n'est
qu'un amas d'individus plus ou moins contrefaits, plus ou moins malades : or

quel éloge peut-on tirer de là, en faveur du prétendu créateur Ce n'est pas à un

(`f. Enc . II, p. 510b-511a : article « Cadavre » ; voir aussi l'Essai sur les règnes de
('l(eu(le et de Néron cit., p. 366-368 : « Combien de fois n'arrive-t41 pas que les préjugés, les
Usage, les coutumes, les religions, les lois mêmes s'opposent aux progrès ! J'en citerai
I' . luatomic pour exemple. Nos gymnases publics de médecine et de chirurgie, quoique les
moins utiles à l'instruction, ont seuls le droit de demander des cadavres au grand hôpital, qui
tic leur un fournit pas le trentième du besoin . La plupart sont infectés de scorbut, d'ulcères,
d'uhc •s et d'autres maladies contagieuses [ . . .1 on corrompt les fossoyeurs ; on force les

t'rillcs ; on escalade les murs ; on s'expose aux animaux qui veillent dans ces enclos publics

1 atIX châtiments de la police, pour s'emparer de corps à demi pourris, et funestes à l'artiste

(liii les ouvre et à l'auditeur qui les approche. Quand la science cesse de s'en occuper, que

d(VjeUIìcn( les restes I . . .] Et nous nous appelons policés, et nous ignorons que plus une
cleIft c 11h ne s'apprend point dans les livres est importante, plus les moyens de s'y
p(rlc(lionncr doivent être tibres et multipliés ! » ; sur la dissection, cf . Peyrilhe, Histoire de
l+i
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éloge, uii i tiiic npoto/,ï& 1 i'il lat~l penser . (e Itu • Iг liI de l'lìoiiiiiic, ~I i~'v i
pas tlii seul ìtiiiiwl, iuuie seule plume, un seul niiiudral donl je ~l'ctt pllI*C dite
autant . Si le lotll ncluel est title conSdgtlcllce de soil état anIóricur, í1 n'y a rial
à dire. Si l'on veuf en faire le chef-d'oeuvre d'un être infiniment sage et lout-
puissant, cela n'a pas le sens commun. Que font donc ces préconíscurs 1k
félicitent la providence de ce qu'elle n'a pas fait : ils supposent que tout est bien,
tandis que relativement à nos idées de perfection tout est mal . Pour qu'une
machine prouve un ouvrier, faut-il qu'elle soit parfaite Assurément, si l'ouvrier
est parfait (EL, p . 359-360) .

L'importance de ce thème de l'imperfection naturelle et de l'absence de
dessein ou de providence dans la nature prend de plus en plus d'évidence

dans l'économie philosophique de 1'oeuvre de Diderot . I1 monte davantage en
évidence, par la reprise dans différents lieux des fragments préparatoires des
Eléments, cette « Histoire naturelle et expérimentale de l'homme » que
Diderot projetait, d'après le témoignage de son disciple J.-A . Naigeon (173 8 -
1810), dans les toutes dernières années de son existence, et qu'il laiss,l
inachevée. Nous le lisons, en effet, dans l'autographe sur la physiologie dit
manuscrit BNF. n. a . fr. 24932, édité dans l'Appendice A d'EL. C'est un

dialogue critique renouvelé avec les thèses leibniziennes de Pope et de
Shaftesbury, deux anciens modèles du jeune philosophe ЗS, qu'il dépasse
largement ici, dans ces pages posthumes

C'est qu'il n'y a ni bien ni mal absolu dans le tout ; c'est que supposer dans
le tout un mélange de bonnes et de mauvaises lois, pour en déduire le bien ou
le mal des individus, c'est une absurdité. Le bien et le mal ne peut se dire noii

plus de l'univers que d'une machine particulière, où il y aurait une partie qui en
fatiguerait une autre. On partirait plutôt de ce principe pour en déduire la
perfection de l'ouvrage et de l'ouvrier36

35 Cf. DPV, I : « Le modèle anglais » .
36 Diderot, EL, p . 373 ; cf. Introduction aux grands principes (1764), dans AT, II, p . 85 :

« LE SAGE. Que croyez-vous de 1' origine du mal LE PROSELYTE . Je ne dirais pas avec Popc
que tout est bien. Le mal existe et il est une suite nécessaire des lois générales de la nature*
et non l'effet d'une ridicule pomme . Pour que le mal ne fût pas, il faudrait que ces lois fussent
différentes . Je dirais de plus que j'ai fait plusieurs fois mon possible pour concevoir un monde

sans mal, et que je n'ai jamais pu y parvenir* » . Diderot note : « *Le Dual tient au bien
même ; on ne pourrait ôter l'un sans l'autre ; et ils ont tous les deux leur source dans les
tIlêmes causes ( . . .) . Quant au nial moral, qui n'est autre chose que le vice oli la préférence de
soi aux autres, iI est un cllet nécessaire de cet amour-propre, si essetii et tt n ere conservai ion,

et contre lequel de fatix raisuuncurs ont lallt dć(laluć . four qu'il n'y ait ) oiul de vices sur la
I'rre,c'est ,iil\ ligisl ;itcurs ìi buire (11αΡ Ics t,oiuiuts , ' ll etvettl attcutt ittlćr l » ; oui pourrait
l i rc ici ~ jite l( 1 1tl s ( • Ill x Il ie se s Icil~ it iii etttt cs ~h • L li, l : _ hobi tit •
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IA: I)ICIÌ cI h u aI iii tiii que (les /U)IFIv . .Id ;ipl~ ; peur indi~lue la disposi-
tiOn physique (!( (t I( et des individus 1) Ir r,II)l)orl au tout, à un moment
dćICIminé de l'hisloirc naturelle et dans un univers en transformation
perpétuelle . Le sens de la perfectibilité humaine dans un tel contexte de
philosophie naturelle (et tel est le sens propre du terme physiologie), semble
Sc confondre et se perdre dans la dimension dé-anthropomorphisée de la
matière éternelle que d'Holbach avait tracée dans les détails, avec tant de
précision, dans son Système de la nature . Et elle résulte tout à fait indépen-
da lte des accidents de la volonté et, en dernière instance, de la politique elle-
nuî•ine. C'est l'une des apories, et ce n'est pas la moindre, de la pensée
Iu :ii~ rialiste du dernier Diderot . I1 s'agit d'une attestation aussi de sa
p~ 'luelivité et de 1'intérêt que son oeuvre, avec ses thèmes conducteurs, est
Ipal)lc encore aujourd'hui de susciter .

( (' lITS f)O/U/ü/1(C Ijtf(raj, •e de Gri mm ; cf. EL, Partie '1, iiotes 8 et 42 .

PARTIE II

LES MATÉRIALISMES SCIENTIFIQUES
DES PHILOSOPHES

UNE NOUVELLE MODERNITÉ




